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* Eléments 

cflentiellement égaux ; donc ils ont tous un droit égal 
au bonheur. Le bonheur ne peut être le même pour 
tous , dès qu'on admet d'un côté la fociété , & de l'au- 
tre la diverfité des goûrs & des talents ; donc il doit y 
avoir un moyen de diversifier régulièrement les defirs 
des hommes , afin qu'ils foient heureux , fans préjudice 
, les uns des autres , & pour la plus grande profpérité de 
la fociété , ou au profit les uns des autres. 

Ce moyen eft l'éducation diverfifiée, fïiivant les 
befoins de la fociété , & de manière à opérer , dans la 
totalité des citoyens, une diverfité de befoins qui 
correfponde à celle des fervices qui doivent être 
rendus à la fociété. Mais comme celle-ci ne peut te- 
nir compte que des cîaffes ou des ordres, & non des 
Individus, la règle générale de l'éducation doit être la 
naiflance qui place les individus dans les ordres , & 
toute l'attention de la fociété doit fe réduire, à ce que 
i°. chaque ordre foit aflez nombreux pour qu'un nom- 
bre d'éducations venant à manquer , elle ne s'en reffente 
point; 2°. tjue les différentes éducations que doit 
recevoir chaque individu , foient analogues les unes 
aux autres; 3°. que nul citoyen ayant, de l'aveu de 
la fociété* contraâé certains befoins, ne foit , uns 
fa faute, privé des moyens de les fatisfaire. 

Voilà l'abrégé de tout ce que j'ai dit jufqu'ici J 
& ç'eft-Ià ce qu'il faut détruire , fi l'on veut ren- 
verser mon fyftéme. 

Il me refte- à parler d'un ordre de la fociété , & a 
pourvoir à l'un de Tes befoins plus amplement que je 
fie l'ai encore fait. 
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Quand j'ai dit que h fapiété, a befoin d'être régie. | 
.je n'ai rapproché de ce befon «que celui qu'on, ; ajfr 
pelle ambition dans les individu?. , K & j>i fait envii^ger* 
celui-ci comme le moyen de fatisfaire celui-là* . -~v 

Si je n'écrivpte que pour les jlépubliques, j'aurofc 
peut-être fuffifamment pourvu à ce qu'elles ne rrta^ir 
quaffent pas de chefs; s'il n'y avo.it que des Royaur 
mes éleâifs*, faurois encore indiqué (uffifamment j£ 
motif qu'auroiënt les peuples d'efpérerj qu'il ne-mafr- 
queroit point de citoyens prêts à leur ôcrifl t er ieuf 
repos. Ge ne feroit pourtant pas. $ue, dans.jes Répur 
bliques & les- Royaume^ éleôifs^ il y eût uflp é&i* 
cation telle que fort effet dût être de- faire recherclft? 
les premières places : elle ferolt feulement telle que* 
chacun des membres de . V&F&e fupérieur tendant # 
raccroiffement de fa fupériorité par le$ emplois , on pif 
Paugm,ritatioft de' fon crédit , le fucçès qu'ils aUroiegf 
dans cette poutftiite étendît ipr<jgrefliyemeni; &• pr^ppr> 
tionellement leurs defirs& lçur$. efpérances , jufqu'àx* 
qu'un feul ou phifieurs n'euifentflus befoin qqe d'uxjô 
formalité ;\e premier * pour devenir le chef unique d# 
la fociété, ou pour remplir Ja feule, place y&çafijp 
Jans une Magiftrature plus apmbreufe ; les autres, pouf* 
qu'il Sxt décidé lequel avorte [plus 4e yaifpû de -d^- 
Jurer ou d'efpérer l'avam;em$nt>..que devrpit çpnfonj^ 
.mer fcejte formalité. : - !;J! -) çl , . ^ ; i-iihu y? 
. Il eft qfete que d$Q$ $out£*iœs fociétés^ù, ^ï^ 
haîtroit^v^jMa$ <teftinst#f* certaine à Ja faprènp 
Magiftrature , réd.H^fiQa^^^evroit pas donner.,^ 
Jeik dètenpin4i;:jSf que «fcigto^uîi chpjfgft dgpgi» 
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reux que celui en qui ce defir devaiiceroit & furpa# 
fétoit les motifs légitimés qu'il auroir d'e(pé*er, 
-vCe feroit un hommfcréfolu à employer de mau- 
vais moyens, & qui #e' coflnoitrôit pas même l'objet 
de fesdefirs, puifque nul emploi, nulle portion d au- 
torité n'eft defirabte par elle-même, & quelle ne- 
peut le devenir.que par ^opinion fondée qu'on l'exer* 
cera bien; & qu'en l'acceptant, on remplira les vœux 
du plus grand: nombre de ceux de qui on doit la re- 
cevoir, & fur qui on doit l'exercer. Mais ces motifc 
excluent ïa fureur de gouverner , & ne feront jamais 
itfez forts pour (aire affronter de grandes difficultés; 
ils' excluait même dés difficultés de cette efpete. 

Concluons delà que, darts une fociété où l'ambi- 
tion peut porter fes vues jufqu'à l'autorité fuprême t 
éù otoins fafqu'au partagé de cette autorité, il feut, 
A la. Vérité , que , par tin effet de l'éducation , les places 
auxquelles èft attachée Pautorité , paroiflent defira- 
blésàun certain nombre de citoyens. Cela; dis-je, eft 
nécêflaire,non pte piaffement afin qu'il y ait affez de 
^e&s qui fe ptéftiiîtent pour les* occuper , car on peut 
appeller & ; contraindre ceux qui nfe fe présentent 
$iàs : , mais afin : que ceto qui fe feintiroht des ta- 
lëhs,tèls qu'eu les 4dèvek»ppam , ils puiffent fe mettre 
en état d'occuper te^ f p¥«fe4érès places avec bonneur 
& utilité; afin dis-je, que ceux qui auront, à tort 
"4u'tt?eé teifoiî , là cohfckmct de leur capacité poffi- 
•tlèVi'ft donnent la^eta* ^<fu*ife déVlrcMr'fe do&ner 
r foW abêtît la c*j&c*r#irféôfcrè. yi *?''^- ^ "' 
ta meûire da tr^^à* te de^aftplioftion dont àuta 
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l>efoin pour atfjuérir . cette capacité un citoyen ? né 
avec les difpofitions qui peuvent en rendre J'&cqulûr 
*ion facile, doit jdonc être auffi la inef urc.de rincea- 
£té de cette ambition que nous, croyons néceflaire 
dans les fociétés dont nous parlons. Mais pour que 
cette proportion fe foutienne/ il ^faudra que les obt 
racles ..dùrtiniuiit-, les plus grandes difficultés étant 
<iéja (annonces , Pkuenfité dç l'ambition diminue, & 
<e fera auffi ce qui arrivera, û le defiç des emplois a 
toujours été modéré ; car les difficultés augmentent 
beaucoup ce defir ; i'éloignement laiffe plus à faire 
.à l'imagination; & , au contraire, la facilité & la proxi- 
mité relâchent les reflbrts de l'ame , &; ne permettes 
pas d'ajouter beaucoup à la réalité. 
., Heure^ la fpciété-. où telle fera l'ambition des ci- 
toyens ! on ne ^percevra, que par des effets dans ceux 
jqui auront encore, befoin de cet aiguillon pour fou tenir 
le travail & les épreuves ; elle deviendra prefqut 
liulleypeut-etre même elle n'exift era.pl us dans ceux qui 
n'auront plus qu'à recuillir ce que long-temps ils auront 
regardé comme le fruit de leurs travaux , & qui n'ep 
fera plus pour eux qu'une pénib|f continuation. 
. Mais. pour que telle foit l'ambition dans fes diffir 
rents périodes, il faut qu'elle foit pure Se fans m4? 
lange. Expliquons ceci. 

Une autorité qu'on ne peut exercer que fuivant les 
loix, & pour les faire exécuter, n'eft defirable que 
comme l'eft la gloire. H faut que , dès l'enfance , ua 
préjugé ait fait naître ce defir. 

On la délirera donc, comme on défire la gloire* 

A iij 
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<>n Ae voudra y parvenir que par des moyens ana- 
logues à fa nature , de même qu'on ne marche poittt 
^k gloire par des (entiers honteux. On la defirera 
ehicore , comme on deflre de faire du bien à fes fem- 
fclables, La bienfàHançe exclut dans les moyens tout 
ce qui eft indigne dé la fin. 

Mais pour que l'ambition foit telle , &, fi l'on veut , 
qu'elle fe maintienne dans & pureté, il ne faut pas 
que ce qui doit être defirable par ambition , le foît 
par avarice , par avidité , par le goût pour la licence. 
Trop de motifs & trop puîffartts fé réuniroient 
alors pour rendre les emplois defirables ', & trop de; 
vices marqués pourroient y conduire , pour que les 
moyens illicites ne fuffent pas mis en œuvre , & n'y 
fiiïem pas parvenir des hommes avides, non de l'au- 
torité qui eft bonne & fainte , mais dés avantages 
que procureroit Pabus de l'autorité , qui eft la plia 
grande des profanations. 

Nous avons remarqué ce terrible inconvénient daris> 
les Monarchies, lorfque nous avons parlé de l'ambition , 
des grades & des dignités, &, fans doute; il eft per- 
nicieux dans toute efpece de Gouvernement : mais lorf* 
qu'il vicie la recherche de l'autorité fuprême, lorf-. 
qu'il domine dans l'kiftitution des chefs d\ine fociété^ 
il y eft plus funefte, en deux manières, que dans la Mo- 
parchie héréditaire. 

En premier lieu, les loix conftitutives font enfreins 
tes , puifqu'on les viole quand on s'élève à la Magif- 
trature dans une mauvaife intention , & par de math 
\àis moyens , & aufli qu*nd qu contribue à une {&» 
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teille promotion. Or , ici les violateurs des loix font 
le corps, focial qui eft le plus autorité pour les main- 
tenir, & les individus qui vont être chargés de les 
faire exécuter. 

Ainfi, en fécond lieu, l'autorité, qui doit affurer au* 
loix leur exécution, fe, trouve dans des mains infi- 
delles. 

Il n'en eft pas de même dans la Monarchie , où la 
loi n'admet que le titre fortuit, inaltérable & invaria-, 
ble de la nauTance,puifque, dans un pareil Gouverne- 
ment , au moins, y a-t-il des loix qui ne peuvent être 
violées , & ce font celles qui affurent à la fociété 
la plus grande de Ces reffources , la fainteté & la force 
du nœud qui l'unit , & la garantit de fa diflbîution. 
Ces mêmes loix font encore les gardiennes de cette 
autorité pure & façrée, dont le bon ufage peut répa- 
rer beauconp de maux, & procurer beaucoup de biens; 
& du moins celui en qui elle réfide , n'a-t-il point 
préludé à la violation de toutes les autres loix par le 
mépris de celles qui défèrent l'autorité; du moins en- 
core n'a-t-il point intérêt à affoiblir ou à abroger les 
loix qui font deftinées à fortifier celles-là, & ont, avec 
elles, une liaifon néceflaire. Son intérêt, au contraire, 
eft de les maintenir dans toute leur vigueur. Voilà 
donc dans les Monarchies une affez grande partie du 
code national que le dépofitaïre de Pautorité a intérêt 
de maintenir , & que l'ambition ne peut altérer , à 
moins que le Monarcpie, par un vice de la conftitu-- 
tion , ou par le concours funefte de circonftances ex* 
traordinairès , n'ait des émules ou des envieux entre 
(e$ fujets. A iv 
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Cette différence entre les Monarchies & les autre* 
Gouvernements , explique feule pourquoi les tyrans t 
qui, dans différents temps, affervirent des fociétés li- 
bres , furent les ennemis déclarés ou fecrets de tou- 
tes les loix. Ils violoient les unes , parce que ce n'étoit 
qu'en les violant qu'ils pouvoient trouver dans le rang 
fuprême le bonheur qu'ils y avoient cherché; ils vio- 
loient les autres , ou travailloient à les affoiblir , parce 
qu'elles dépofoient contre l'injuftice de leur ufurpatioit, 
ou qu'elles étoient analogues a celles qu'il leur avoit 
fallu enfreindre. 

Un ufurpateur. qui fuccede à un Monarque légiti- 
me , eft dans un cas très-différent de celui-là. Il n'a 
de loi à attaquer, que celles qui règlent la fucceflion; 
mais comme toutes les loix fe tiennent , & qu'il n'y 
a point de raifon pour que Tune foit plus facrée que 
l'autre , l'ufurpateur peut fe trouver obligé à rendre 
douteufe l'autorité de plufieurs loix. Il n'a garde ce- 
pendant de les attaquer toutes; & le plutôt qu'il peut, 
autant qu'il le peut, il leur rend à toutes leur auto- 
rité, à celles même dont fon exiftence eft la violation 
continuée : car il aime mieux être Monarque légitime , 
qu'ufurpateur. Mais d'abord fes efforts font vains 
pour rendre la nature de loix aux règles qu'il a vio* 
lées, puifqu'on fe fouvient encore que ces mêmes loix 
ont été impuiflantes contre l'ambition & la force. Le 
droit du plus fort fubfifte donc tacitement, quoique 
la fanôion légiflative paroiffe lui avoir fubftitué une loi 
nouvelle. Tel eft le cas où s'eft trouvé, pendant plufieurs 
fcecles, un Royaume dans lequel la moins ftcrée des lo'm 
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a toujours été celle qui fixoit l'ordre de la fucçeffion. 
Xeï eft encore Te cas d'un Empire , où le fceptrê n'eft 
déféré au plus digne que^pçuç être la proye du plus 
audacieux ', jùfqu*à ce que le fëmp's ait cônfacré une 
loi moins belle en apparence, mais beaucoup plus fage 
que cëllé-là. 

Que je fois né ifous un Gouvernement monarchique t 
èù que je n'y fois pas né, ce que je yeux dire ici Vea 
eft ni plus ni moins vrai. Qu'on pefe mes raifons, ftns. 
évaluer mon fuffrage; & qu'après l'avoir fait, on me 
dife lequel vaut mieux de deux Gouvernements , dans 
l'un defquels toutes les loix font continuellement efi 
danger, tandis que dans l'autre, il y en a du moins 
une partie qui eft à l'abri des entréprifes de la corrup- 
tion ; partie qui , étant fauve , empêche du moins la mort 
de la fociété, & la conferve pour des temps plus heu- 
reux, -malgré tous les coups que peuvent lui porter 
la dépravation des mœurs, & l'audace qui enfreint les 
autres loix. 

Mais ce n'eft point à la rtforme des Gouvernements 
dans leurs loix conftitutives , que tendent nos recher- 
ches. Nous voulons feulement dire que , comme les ob- 
jets fimples offrent des fpéculations plus faciles, on ne 
do't pas trouver étrange, fi, voulant parler de l'ordre 
fuprême, nous prenons pour notre hypothefe, non les 
Etats où cet ordre eft compliqué par la manière de fat 
formation & le nombre de fes membres , mais ceux où 
il ne confifte que dans un individu, •& où cet indi- 
vidu eft nommé par la loi, fans que les hommes d*K 
yent concourir i fon inftitutitn. 
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',« Cit-fcrfr H \.,ii ,f ^y»* ii S / JJ> ' 
C H A PI TRE II. 

Çae /* Souverain doit avoir des befoins moraux qu'il 
ne puijfe fatisfairt fans remplir J es devoirs. De 
quelle force doivent être les préjugés d'où naîtront 
ces befoins* 

JE n'ai rien à dire furie bonheur des Souverains, 
que je n'aye déjà dit en parlant de celui des autre» 
citoyens. J'çn dois parler cependant, puisqu'ils font hom- 
mes *& ont au bonheur le même droit qu'y ont tous 
les hommes. 

Le malheur des Rois & des peuples prend fa fource 
dans la mauvaife éducation que reçoivent les enfants 
des Rois ; & peut-être eft-il vrai de dire qu'aucun fils 
de Roi ne fut jamais bien éclairé. Ici reviennent nos 
principes fur l'éducation. file doit faire naître dans les 
citoyens moraux les befoins qu'ils devront vouloir fa- 
tisfaire, pour qu'il foit pourvu aux befoins correfpon- 
dants de la fociété. 

..SI Ton rempMbit ce plan dans l'éducation des Prin- 
ces, ils chercheroient infailliblement leur bonheur dans 
ce qui feroit celui de la fociété dont ils feraient les 
chefs. 

En eux , comme dans les autres citoyens moraux % 
on diminuerait les befoins phyfiques , & on les rempla- 
cerait par des befoins de Tame, qui feroient le réful* 
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tat des préjugés qu'on leur inculqueroit. Pour eux* 
comme pour Tordre qui vient après eux ; les préju- 
gés font indifpenfablement néceffaires; ils doivent mê- 
me être tellement enracinés, que le raifonnement, en 
paroiffant les détruire, ne puiffe en faire ceffer l'effet, 
J'infifte là-deffus, parce que les Princes font deûinés à 
être entourés de coi-rupteurs , qui ne manqueront ja* 
mais de fophifmes contre le bonheur des Rois & de$* 
peuples, au profit de quelques individus, 
- Je donnerai pour exemple de la force que doivent 
Uvoir les préjugés des Souverains, ce qu'on a vu fait* 
4 la fociété la plu* habile qu'il y ait peut-être jamai* 
eu fur la* terre. Quel attachement nefavoit-ejle pas inft 
pîrer pour elle , & pour la Religion par rapport à «1* 
ie ! Combien de Princes a-t-on vus ne garder, pour ainfi 
dire, de leur éducation & de la -Religion, que leur 
vénération profonde pour cette fociété! Combien plus 
^encore ont confondu la Religion avec elle, &, contre 
refprit & le dogme de cette Religion , fe font obftt 
nés à croire qu'elle ne pouvoit fe foutenir fans cet 
appui ! La raifon opérant fur la révélat'on & Thiftoirè 
de PEglife , devoit , fans doute, extirper ce fanatifme. 
Mais à la perfuafion d'une nécefliré rigoureufe, fucc^- 
doit celle d'un befoin fi extrême , qu'en vain avoit-on 
détruit la première erreur. Le préjugé ne cédoit à la 
raifon, que pour fe réproduire où elle ne l'attaquoit 
pas, & retourner delà où elle l'avoit déjà terraffé* 
C'eft-là ce que j'appelle un préjugé à l'épreuve du 
raifonnement; & fi celui-là a pu être produit par F& 
4uçation., lelque je viens de Jç décrire, quel préjugé 
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ne peut pas, par les mêmes moyens, être inculqujl 
avec la, plu? grande force à ceux qui doivent régir la 
terre ? 

Car enfin , je viens de parler d'un préjugé très-dé- 
raifonnable , tel que le feront tous ceux qui feront dé- 
pendre le fort de la Religion de celui d'une inftitu- 
tion humaine , ou qui oppoferont les préceptes de la 
-Religion aux maximes & aux confeils d'une faine po- 
litique. Or, je ne veux pas que ce foit de pareils pré- 
jugés qu'on rempliffe la tête des Elevés dont je parle 
ici. Je n'en veux point qui ne foient avoués par la rai- 
fon, foit que, par le raifonnement, on puiffe démontrer 
la maxime à laquelle fe réduit un préjugé, foit que ce 
préjugé , étant conftitutif d'un befoin moral , il puiffe 
être prouvé qu'il étoit utile & néceffaire de faire naî- 
tre ce befoin. Mais je veux que les préjugés foient 
plus forts, que le raifonnement; en premier lieu, parce 
que tous ceux qui font naître des befoins , peuveat être 
avantageufement combattus par cette voie, & ne (peu- 
vent être défendus que par leurs effets; & en fécond 
lieu , parce qu'entre . ceux qui peuvent fe transformer 
en raifonnements , fans rien perdre de leur force,, ni de 
leur étendue , il n'y en a pourtant aucun qui ne puiffe 
être obfcurci par des fophifmes fi plaufibles, que, pour 
peu qu'ils foient renforcés par le concours de quelque 
paffion , ils céderont à celle-ci , pour toujours , s'ils 
étoient foibles , pour une fois feulement , s'ils avoient 
la force que j'exige : car je ne prétends pas que , dans 
aucun cas, un homme, quel qu'il foit, ne s'éloigne de 
ce qu'il croit être le meilleur, pour fuivre une maxi- 



DE LA POtITIQÏVM, lj[ 

me du moment que font prévaloir les circonstances. 
Ainfi l'AuteUr de notre Religion nous a appris à prier 
notre Père céleftei de nous épargner les tentations , parce 
que nous ne devons jamais aflez compter ni fur nos 
epinions, ni f«r nos réfolutions, pour croire que, dans 
aucune pofition, dans aucun temps, nous ne nous en 
écarterons. Le repentir eft une vertu des hommes; fie 
$'il eft fmcere , il fortifie la vertu. 

C H A PITRE III. 

Que le Prince eji un homme purement moral. Quel 
foin on doit avoir defon corps. Que le jugement 
& la mémoire font lès deux facultés defon ame* 
qu'il fauf le plus exercer. 

J-jA moralité domine à un tel point dans la ma- 
nière d'être des Souverains, qu'à peine on f devroit te- 
nir compte, du phyfique dans Péducation qu'on leur 
donne; mais il doivent régner fur un peuple, & le peu- 
ple reçoit par les yeux la plupart de fes affeôions. De 
plus, Pâme, dans fes opérations , dépend beaucoup des 
difpofitions du corps qu'elle anime , & qui Tappèfantit 
plus ou moins. 11 faut donc que l'éducation donne, 
autant qu'il eft pofiïble, aux Princes nés pour régner , 
les grâces mâles & vigoureufes qui charment tous les 
hommes, & qui peuvent fortifier l'opinion dans la- 
quelle eft le peuple qu'à tous égards, il y a bien 'lôïri 
de lui au trôner <,.;-> 



Il faut auffi employer toutes les précautions pofii* 
blés pour qu'une fanté robufte laifle à l'ame toute fa 
Vigueur , lui prête tous les Recours qu'elle en peut ti* 
fer , et difpenfe le Souverain de tous les petits mé* 
nagemerits dont -on- lui fait fou vent un prétexte pour le 
éétourtier du travail, & l'entraîner dans des diffipations 
fouvertt plus dangereufes pouf lafanté même, & tou* 
jours funeftes à la fociété', qui n'eft plus régie qu'im* 
parfaitement. .^ 

"Il éft fur-tout effentieî , à cet égard , de ne pas ac- 
coutumer un jeune Prince à s'occuper de fa fanté ; caf 
il ne faut pas qu'il foit abattu par la crainte , lorfque 
la maladie iui laifle allez de force pour continuer fes 
exercices , ,& oppofer , pour ainfi dire , le mépris & 
l'indifférence à cet ennemi, qui ne devient fouvent dan* 
gereux que parce qtf'on tombe dans le piège qu'il a 
tendu. Il a déjà fait le plus grand mal qii'ïl puifle faire,' 
quand il a rendu inquiet, qu'il a donné des craintes* 
perfuadé des ménagements , & fait naître un amour ua 
peu fort de la fanté.. 

Cet amour même , que je n'ai poirit interdit aux 
défenfeurs de l'Etat , eft indigne de la perfonne mo* 
raie dont je parle ici ; car à peine ce doit être un 
homme. 

Pour remplir un des objets dont j'ai reconnu la 
héceflïté, il faut qu'un élevé royal fe livre aux exer- 
cices du corps, mais fans paflion , & fans excès. Sa 
fante y gagnera - y & plus fon corps fera rçbufle , plus 
(on âme fera indépendante. Il acquerra auffi les grâ- 
ces extérieures dont j'ai parlé: elles fe plaifentàpa- 
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féf un corps vigoureux , & qui fe repofe lorfqu'oi* 
n'exige de lui que des mouvements ordinaire*, ou des 
efforts médiocres. 

Mais le Ciel préferve Tenfàitt qui doit gouver- 
ner un grand nombre d'hommes, de ce goût p©uf 
l'étude qui fait les fçavants , & de cette fuffifance 
jointe à une précipitation puérile , qui fait les efprits 
faux ! 

Le travail qu'il faut lui faire aimer , eft celui d'utf 
premier Miniftre ; les recherches pour lefquelles il faut 
lui donner du goût, font celles par lefquelles on s'inf- 
truit de l'état a&uel des hommes & des chofes.Les 
deux facultés qu'il faut le plus exercer en lui , font 
celles qui fe rencontrent le plus rarement enfemble, 
la mémoire, & le jugement. Mais pour rendre leur a"M 
liance facile & durable , il faut que, dans un Prince, la 
mémoire naifle de l'habitude de réfléchir , & cette ha- 
bitude doit être telle , que toute fenfation, produite par 
un fens , folt ratifiée , s'il eft poflible , par un autre 
fens , & qu'une réflexion ou une contention de Tarne 
pour confidérer l'objet , foit la fuite infaillible de cha- 
que fenfation. 

Il n'eft pas à craindre qu'un homme manque jamais 
de mémoire , quand il aura contracté une pareille ha- 
bitude. Mais la mémoire naîtra en lui du jugement, 
loin qu'elle lui nuife. 

Ceft-là en quoi confifte , pour aïnfi dire, toute la 
perfonnedu Souverain. Ceft, dis- je , par le jugement 
que l'on règne. Peut-on donner trop de foin , je ne 
dis pas à fa formation, car il fut fain dans tous les 
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hommes, mais à la dire&ion de fon ufage? Jai de>* 
expliqué ma penfée fur cette faculté eflçntielle de 
J'homme ; & fi l'on fe fouvient de ce que J'en, ai dit 9 
*n concevra aifément ce que je veux dire ici. 

Mais comme rien n'eft plus important dans l'édu-* 
^eation des Princes , & dans celle de tous les hommes-,' 
que ce qui à rapport à la faculté de juger ou de raifon- 
ner , je ne dois pas pafler légèrement fur cet articles 
Il eft vrai de dire, à bien des égards , que toutes les 
fautes que les hommes commettent, font, au moins 
dans les principes des égarements de leur efprit , beau- 
coup plus que de crimes de leur cœur. C'eft par ce 
qu'ils font dans l'erreur, qu'ils cherchent leur bonheur 
où il rfeft pas. Une ou deux maximes erronnées con- 
duisent un homme à la roue, ou à la conquête d'une 
Province , dont l'acquifition fera fon malheur après 
avoir fait celui d'un milion d'hommes. 

Nous pouvons cependant obferver qu'il y a ici une 
très-grande différence entre l'ignorance & l'erreur , 
& que l'on fe méprçndroit beaucoup , fi , de Taffertion 
que nous venons d'avancer, on concluoit qu'il fufRt 
d'éclairer les hommes pour les rendre meilleurs. Plu. 
fieurs faits & l'exemple même de tous les fiecles dé~ 
poferoient contre cette maxime. Ce problême , étroi- 
tement lié avec la matière que nous traitons , mérite 
bien que nous en cherchions la folution. . . . 
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CHAPITRE IV, 

V erreur faifant tous nos torts, et qilon doitpenfer 
de la feience & de t ignorance relativement à la, 
moralité des actions y & 4 ce qu'on appelle con- 

. duite* 

O I quelquefois les hommes très-éclairés valent mieui 
que d'autres , on peut oppofer à ces exemples , ceux 
d'un plus grand nombre encore d'hommes très-igno- 
rants, qui valent, pour le moins, autant que les pre- 
miers; & qu'on examine de près la chofe, on trouvera 
que les Savants doivent leur probité à la mèmt tour- 
nure d'efprit qui les a portés vers les fçiences , & à 
l'occupation que celles-ci leur ont donnée , mais que 
rien n'en eft dû à la feience elle-même. 

L'extrême ignorance a auffi fes exemples de vertu, & 
peut-être, en plus grand nombre que la feience , fi , dans 
cette ignorance , on ne comprend pas celle de la Reli- 
gion ou de la morale confaçrée. 

Mais fi ce que je dis ici eft vrai, l'erreur , qui eft la 
eaufe prochaine ou éloignée de tous les crimes , ri'eft 
donc pas celle qui eft Poppofé des vérités, à la con- 
noiffance defquelles on s'élève par l'étude & l'applica- 
tion. Autrement celui qui auroit le plus étudié , feroit 
auffi le plus irréprochable dans fa conduite & dans fes 
mœurs. Partageons cette difeuffion, en diftinguant les 
fautes & les crimes , la conduite & les mœurs. 

Tome VU - B 
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Pâf-ttnit 8Ù dbfflifiè Une Religion , dont la mbfalfc efl 
pure & fainte , il eft aifé d'en favoir autant qu'il faut 
pour régler fes" mœurs, bu pbur éviter les crimes. Quel- * 
ques principes généraux très-fimples , un petit nombfs 
de hiàximes , & là volonté de s'y conformer , avec là 
pëffiiâfioft qti'ori ne fetâ jpas innocent pbur s'être fé- 
diiit fbi-rtiérHe par tih fbpftifme : voilà à peu près tout 
es qu'il faut pour faire un honnête homme , c'eft-àdire . 
un citoyen attaché à fes devoirs. 

' Qiiarît à ia vôldrité , elle naîtra de l'exemple , dte 
l'habitude, & Air-tbUt de l'intime perfiiàfion dans la- 
quelle on fera , qu'il êft très-indifférent au bonheur en 
celle vie , qu'on ait plus bu moins , qu'on foit dans tel 
rang ôd au-delîbiis S rhais qu'il n'y a riulle proportion 
entre ce qîii eft f'eiHpdfél-, & ce qui eft éternel. 

(^u'Ufi homme, ihibu de ces maximes dès fon en- 
fânee, dèvifcfiné fàvartt , parce que fon penchant domi- 
nant l'aura porté à PêtUde , il ne deviendra pas meilleur 
qiiïl é'tbit; tôtit/âu plus il fera plus de bien , parce 
qu'il aura plus cîe moyens , & le fera airèc plus de dif- 
cefnèirièht.* Mais il fera très-pôifible qu'en acquérant 
affez de fcience pour être réputé très-fâvànt, il perde 
celle qu'il avoir. 

Il dîfcutera les réglés de là morale , qu'jl dépouillera 
dé la fanûion divine , & qui ne feront plus pour lui 
que les côrïféqûéncés cFarie nypothèfe. Il aura perdu dé 
Vue les exemptes dômeftiqUes , ou ils riè feront plus - 
réfpeâabks pour lui ; Tnabitude de përifèr & d'agir 
<fûhé certaine manière aura été interrompue en lui par * 
une grande difixa&ion qu'auront occàfiôniiée une infi- 
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lîïté d'autres penfées - 9 & la multiplicité d'opérations eu 
quoi confifte l'étude ; enfin , la crojraftce de la vattiflÉ 
idu inonde qui paffe , & de l'importante de ce qui ëtt 
éternel , fera dans fbri efprît une opihfoh ftroveftf Çrfa 
Thématique * & non une perfuafidïi intimfe* phtè ëArittS- 
hée encore dans fori coeur que dàfcs ibh -'èfprïti 

Si, pout tors plus élevé qu'atijtfâhtfân*, plifc ttipàft 
Hut vents qui agitent la furface "de cette Uter , il fe I*i& . 
tetitraîner par l'und'einr , il n'aura £Ius$6ur fe condtfîi 
ïe 9 ou aurapîtts foïblément qu*un autre > refpeced*im> 
ttnâ qui naît de la première éducation; & dans l'agita* 
tioti des tériipètes , pourra-t-il raifcmnér âVéc afiez di 
fang froid pouf Vetrouver l'enckàîilèittèht dé prmcîp<fr 
& de côhféqufenees,quf, à tfaide d'ufoé cbmbiftâHbft 
difficile, fe ftrr tftie hypothéfé preïqirè gratuite, l'àvôit 
fcôftdiiit à une matirtie équivalente danè fon énoncé à 
un précepte cohfacré , mais qui èÛ pour lui fans atitd* 
frite , patcô que c*eft lui-même qui fe l'éft faite ? 

ïl eft remarquable qtae l'homme né peut s'étehdfi 
é'ûfi côté , ftns jteHré de l'autre. 

A mefurti qtiil acquiert la raifoh * f>luà excellente* < 
ftns doute, que llftftffifi , mais foUvent moins fûre, U 
pëtd celui-ci, qui lui étok comrtiuh avec le* animaux. 

Sa première éducation lui fourrât Uh fecond inûinft 
f>ar l'aflfembïàge de fes première* nfôtiohè , dés premîtett 
préceptes qui hii ont été âôtthés , tfës premtets eketfi- 
plè* qu'il a Vus , dés premiers raifônniements qu'il à ftfofà J 
& ce fectfhd m&thà , plus noble ^encofe , mais mofosftô 
4ue le prémter , & plus Fortuit , fuffit poiir lé coftduir* * 
& foutèût trèr-tteh & très-fûitfciçht. 
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Si , dans la fuite, il rappelle à l'examen tout ce qui 
entre dans la compoûtion de fes préjugés , & qu'il faffe 
la cenfure de fes habitudes , c'eft un grand hafard, s'il 
ne prend pas à gauche dans cette opération % r & en fup- 
pofant qu'il la faffe avec fuccès , il a perdu pour fa coo- 
duite la fureté des premières impreffions & des pre- 
mières habitudes , pour acquérir des notions plus juftes 
& plus étendues , des règles de conduite mieux énon- 
cées & plus fyftématiques, mais qUi toutes , ou prefque 
toutes, fe combinent mal avec des penchants indeftruâi- 
bles, ne peuvent leur réfifter ,. ou peuvent toujours être 
(femifes en doute, en les prenant d'un nouveau côté, 
& deviennent douteufefc au moment où leur certitude 
devroit être un port afiuré contre le naufrage. Con- 
cluons delà que la feience né nous rend pas meilleurs, 
quoique Terreur faffe toutes nos fautes & tous nos 
crimes. Il y a donc une grande différence entre Ter- 
reur ; & Toppofé de la feience , qui eft l'ignorance. II 
eft pourtant vrai, d'un autre côté, que Terreur eft une 
fuite de Tignorance; & que quiconque fauroit tout, 
ne pourroit tomber dans Terreur. Seroit-il pour celai 
impeccable ? C eft ce qu'il eft inutile d'examiner , puit 
que cet homme n'a jamais été , & ne fera jamais. Je di- 
fai pourtant que pour qu'un homme, fâchant tout, fût 
pour cela impeccable , il faudroit qu'il fût tout , autre- 
ment qu'un homme ne le peut favoir ; qu'avec Tentiere 
conviâion marchât toujours la féduifante perfuafion» 
& que, dars tous les moments de fa vie , il eût égale- 
ment préfent ce dont à chaque moment la vue claire 
& diftinfte lui feroit néceffaire pour fa direûion* 
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Rappeliez- vous cette femme vertueufe , à qui tou$ 
fes devoirs étoient fi chers , que la Religion enchaî- 
« noit plus fortement encore que le préjugé, qui, pour 
rien au monde , n'eût voulu commettre la moindre te- 
juftice , ni ne fe fût permis une médifance. Vous par- 
vîntes à lui plaire , parce qu'elle vous trouva quelques 
vertus, & vous en fuppofa d'autres; elle fefla d'être 
en garde contre vous; elle vous laîfla approcher d'elle. 
Vous voulûtes faifir Foccafion pour la féduire. Quelle 
eut de peine à vous repouffer! C'étoit dans fes reins 
que s'étoit élevée une fougueufe tempête. L'agitation 
s'en comtraniquoit à fon cœur; fa tête alloit auffi fe 
perdre ; 'elle étoit déjà perdue ; mais par l'împreffion de 
fa première volonté , fa. langue & fes mains vous re« 
pouflbient encore. Vous laiflâtes échapper la viôoire t 
lorsqu'elle étoit à vous. Elle s'en applaudît en gémif-' 
fknt. Elle remercia Dieu avec trouble -de n'avoir pas 
fuccombé ; elle fe promit bien de refter toujours vic- 
torieufe,puifqu'elle étoît fortie d'un û grand danger , 
fans avoir été vaincue. Vous reparûtes le jour fuivant. 
Votre vue rappella le combat de la veille. Un regard 
embarrafle comtnençoit à vous intimider. Mais le Êflïg 
reprenoit la route que votre vue , que vos carefles ^ 
que l'idée de ce que vous vouliez faire , lui ^voient 
fait prendre; il la reprît avec plus de violence. Ce ne 
fut plus une tempête; ce fut un brafier qui s'alïuma^ 
dans la ceinture de Vénus. Il embrafa tout en un inf-, 
tant ; & celle qu'il confumoit ne fe reconnut, ne revint : 
à elle-même , que lorfque vous l'eûtes éteint. Alors, 
£lle vous accabla de reproches P §a vou$ regardant d'un 
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air langOîffant ; vous crûtes que c'en étpit fait , & que 
votre premier triomphe feroit lp dernier. Vous vous 
trompiez. Vous nç deviez erre un fcélérat que jufqu'à 
ce que la nature eut attifé un nouveau brafier que vous 
éteignîtes encore. 

Vous vous êtes Couvent repenti d'avoir fait faire 
naufrage à une vertu jufqu'alors entière. Repentez-» 
vous-«n affiez pour ne plus defirer un pareil triom- 
phe» mais mçttez des bornes, à vos regrets. Cette fem- 
me eft çncore vertueufe * & elle faî* de plus qu'il y a 
des épreuves auxquelles il nç faut pas mettre fa vertu, 
On ]e lui avoit dit. Elle Tavoit cru long- tem^. Quel-, 
ques demi-épreuves lui avpient donné 4e la pïéfomp- 
tion. Elle en- a été punie , & la voilà tirée d'erreur, 1 

Mais combien d'héréûes n'a-t-elk pas faites en ma- 
tière de morale , lorsqu'elle voloit au-devant de vous 
ppur vqus recevoir da^is fes bra,s! Etoit-ce ignorance? 
Etoit-ce erreur ? Elle coonoiffait fes devoirs ; elle fa«* 
vpit que ç'eft trop payer un mopent de plaifir , que dç 
l'acheter par des regrets éternels ; elle favoit bien d'au- 
tres chofes encore : mais , fans doute , elle en favoiç 
quelques-unes de trop, & quelques autres de trop peu; 
elle raifonna à contre-temps; & comment raifonne-. 
f-on, lprfque la paflion eft forte, & dans le moment 014 
elle eft exaltée ? Cet exemple prouvç trop , fans doute * 
dans IVndrofr ou jç l'employé , parce qu'il y eft qftek 
tion'd^une paffion trop pujffante par la feule nature, 
pour que la raiibn puiffe lutter contre elle autrement. 
g»>rç évitant le corobax ; mais on voit par-là ce que 
$gni&? ce qpfi \% di* , rçujei ËbwMPfr-Qfi (m 3#S* fett 
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par la feule raifon , qu'autant qu'il aura préfent ce dont 
à chaque moment la vue claire & diftin&e li}i fera n£» 
jceffaire pour fa direâion. Ceft ce que nul homme oe 
peut fe promettre, fi de grandes paffipns fp tr pu y eût 
en corçtradiftion avec fon devoir $ &, çians ces cas, 
j'qfe le dire, plus il fera favaut & éclairé , plus fop çf- 
prit , excite & égaré par fou çpei^r , lui fûurnjra de 
fophifmps , pour excufer ce qije, daps urç 3Wre temp$ t 
& dans une autre Province , il n'eûj pas f^fité de «#• 
damner. 

. En pareil cas , u» préjugé , qui aurofc affpjJiU la pafw 
(ion , eût été dix fois plus utile gue le ipeilleujr rar 
fonnenjent. Nous avqns peine à }e croire, fc «fclà vient 
que nous adipirpns la vertu où ejle fe plaît davan- 
tage. Elle nqhs étonne chez ces geps ûmples qui n'ont 
de befoins que ceux de la nature, fy 4e lumière qyc 
radhéfion fimple ^ fmcere à un ppti^ nopibre de pr^* 
ceptes qu'ils conçoivent, & uç commentent pas. Ce 
feroit à eu? à s'en étonnejr, f\ gquf éticxn^ yertueuf. 
Comment, pQura^eut-ils dir$ , ajprès ayqû: njaggé tpyt 
le fruit de l'arbre qui donne la fcfence du bien Sf. du . 
jnaT, ces Doreurs croyent ei^cpr|$ être obligés, cqi£- 
#ne nous , à pbferver les mêmes précepte^ ? Eh >cojrç- 
ment , d'ailleurs , peuvent-ils fatj^faif e #nt de befoins 
que nous n'avpns pas , fans violer ces préceptes ? Le 
Jrien d'agtrui doit fuppléer aif Jeur ; la fejnjne d'autr^l 
les délacer de la le^r ; la réputation remp^r par \k 
médifance tant 4e moment? vuides t & leur fournir £{* 
équivalent de tant de défauts qu'Us fp CQnnpiffçut à,e^ 
©èmeê ; fiMopté $'^&q&$ jtyi$ km m ^fl ■ faj tgjfc 
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phrafes, Jç dirai plus Amplement, qu'un jugement coo* 
fus , qui eft le rçfultat de plufieurs raifonnements & 
de plufieurs expériences , & qui, par fon effet, reffem- 
ble à Tinftinô , nous détermine plus fûrement que 1* 
réflexion ; mais non pas encore que la réflex'on ea 
tlle-même ne vaille autant & mieux que ce jugement 
confus. - 

C'eft ee que ; e me garderai, bien d'avancer, pour nç 
pas me mettre dans la nécèffite de Je prouver, La ré- 
flexion ou le raifonnement eft alors ce qu'eft un Avo- 
cat auquel on n'a recours que pour les caufes défèf- 
pérées. On ne raifonne le plus fouvent que pour s'àiw 
torifer foirméme à ne pas faire ce que, dans le fond* 
on croit le meilleur; mais qu'on raifonne fans paiTion, 
& le plus fouvent la réflexion ne fervira qu'à con» 
firmer le choix que nous aurons fait en vertu de ce 
Jugement confus dont je viens de parler, & qui peut* 
être eft la bafe de ce qu'on appelle un gros boa 
Cens, 

Remarquons à cette occafiqn que les hommes qui 
en font doués n'ont ni de grandes lumières , ni de gran-, 
des paffions, & rappelions- nous ce que nous avons* 
fouvent oui dire , que, pour la conduite de la vie, fa 
bon fens vaut mieux que l'efpriï. 
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CHAPITRE V. 

Qye{le doit çtre la fcienee £un Prince. 



. i en* fcms dpute , n'eft plus dangereux qu'un hom- 
me qui , fâchant à demi beaucoup de chofes , eft obligé 
d'agir beaucoup, & dont "toutes, ou prefque toutes les 
aftions intéreiTent la profpérité d'un grand nombre 
d'hommes. Celui-là ne feroit peut-être pas moins daq. 
gereux , qui , fan$ ie même cas , fauroit tout ce qm'ùa 
homme peut l'avoir, D'Agueffeau étoit fi fa van t, & 
voyoit fi bien le pour & Iç contre dans chaque affaire, 
qu'il ne favpit jamais quel parti prendre. Chauvelin, 
moins favant que lui, le faifoit plaider, & jugeoit. 

Quel homme dans le moiuje agit plus qu'un Roi „ 
ou de q\ii les aâions plus que les Tiennes intéreflent- 
çlles un grand nombre d'hommes ? Rien n'eft , pour 
ainfi dire, indifférent. Un gefte , un fourire, font une 
fentence bonne pu mauvaife. Il n'y a point de ma-> 
tiere qui doive lui être étrangère. Doit-il donc tout fa- 
voir à- fond? Il feroit très^favant. Or, il ne peut prefr 
que p*s l'être,^ il n*eft pas décidé que, pour l'être, 
il fût meilleur. Doit-ft favoir à fond quelques parties , 
& être fupçrficiel fur les autres? C'eft à quoi il y 
3uroit d'extrêmes inconvénients par plus d'une raifon. 
Les parties de Tadminifiration qui feroient liées avec 
\ï fçiçacç %^jitç dij Prinç? ? attiçerpicnt, fan$doutç, 
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ft principale attention , parce qu'il fe fentiroit plus de 
ficilité à les traiter; mais dès-lors il négligeroit infail- 
liblement les autres : il ne manqueroit pas de déranger 
les proportions qu'il doit y avoir entre toutes les par- 
ties, & il feroit du moins vraifemblable qu'il feroit de 
grandes méprifes dans la partie même qu'il àffeftion- 
neroit, parce qu'il y auro'.t une infinité de chofes qu'il 
ae verroit que d'un côté , & non dans leurs rapports 
très-variés avec les différent^ branches de l'adminis- 
tration. 

Refte donc à dire ou qu'un Prince ne doit rien 
favoir , ce qui n'eft pas propofable , ou qu'il doit tout 
favoir fuperficiellement. Cependant il paroit générale- 
ment convenu qu'une connoiffance fuperficielle des 
chofes eft ce qui rend d'ordinaire les hommes égale- 
ment impropres à tout , & pernicieux aux perfonnes 
& aux chofes dont ils veulent fe mêler. 

Si tel eft le favoir Superficiel dans fes; effets , & 
qu'il ne puifle en avoir d'autres, gardons-nous bien de 
donner ce nom au genre de connoiffances que doit 
avoir un Prince deftiné à gouverner les hommes, & 
cherchons un autre nom à l'efpece de fcience qu'il doit 
«voir; mais il me fera plus facile de la décrire, que 
de la nommer & de la définir. 

Qu'il ait une idée nette des chofes, & contracte l'ha- 
bitude de ne jamais affembler deux idées qui ne lui pré- 
tVntcnt que des notions imparfaites. Des définitions 
exatf es feront donc la plus grande partie de la fcience 
ijuo je délire dans les Princes. 

feu de maximes fur-tout ; & que le peu qu'on leur 
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•n apprendra foient très-générales. Les mauvaifés ap- 
plications de maximes bonnes en foi , ont fait prefque 
tous les mauvais Princes. 

Ne fouffrons point que le nôtre devienne un con- 
templatif, & prenne du goût pour l'étude. Ce goût 
feroit en diminution de celui qu'il doit avoir pour le 
travail & pour l'aôion, & c'eft en partie pourquoi 
j'ai dit qu'un Prince ne peut devenir trèsfavant. Il 
faut donc que des définitions, il pafle en droiture à la 
vue des chofes , & à leurs combinaifons effectives. 
O vous ! qui voulez avoir un fucceffeur qui achevé le 
bien que vous avez commencé, & faffe celui que vous 
avez négligé , donnez- vous de garde d'éloigner ce 
jeune homme de la connoiflance des affaires ; que fon 
précepteur foit auffi inftruit que votre premier Minif- 
tre , & lui mette fous les yeux tous les détails de l'ad- 
miniftration. Ce font-là lés chofes qu'il doit favoir: 
que les comptes de finances, les. reglemens militaires , 
les loix de policé, un traité qui refte à faire des droits 
& prérogatives*de tous les corps & de toutes les clafles 
de la nation; que tels,dis-je, foient les auteurs clafli- 
ques de votre élevé. 

Que fes heures de récréation foient employées k 
voir de ces chofes ce qui peut être vu ; que fur-tout 
il ait fans ceffe occafion d'exercer fon jugement, foit 
en écoutant , foit en difcutant lui-même ; qu'il foit 
juge auffi fouventquë l'occafion s'en préfentera , & que 
fes jugements foient corrigés avec févérité; qu'enfin il 
acquierre, le plutôt poflible - 9 la plus grande expérience 
poffible des hommes & des chofes , & que par-là de- 
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vienne générale en lui cette faculté de juger faris ré- 
flexion, à laquelle nous avons donné le nom d'in&in£h 
Contre les pallions , donne* -lui le frein de la Reli- 
gion, & que celle-ci, comme tout le refte, confifte 
principalement en définitions claires , juftes , précifes; 
tju'il en apprenne les détails dans les Livres faints j 
mais qu'il n'en ignore pas non plus l'hiftdire. Elle eft 
trop intéreffante pour les Princes , par tant de fottifes/ 
que d'autres Princes ont faites, en s'en mêlant mal* 
à- propos* 
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C H A PITRE VL 

Plan £ éducation pour les Princes qui doivent regàefi 

XL ne faut pas qu'un Prince qui doit régner , c'eft- 
à-dire qui doit agir & régir, prenne du goût pour 
l'étude , & de l'averfion pour les détails de l'admi- 
aiftration; car l'un hait aifémènt de l'autre. Mais !Î 
ne faut pas non plus qu'il haïfle la leôure; tout chet 
lui doit être connoiffance dès chofes * raifonnemerit 
fur leurs rapports, & expérience* Il faut donc qu'il 
voye tout ce qu'il peut voir ; qu'il nlefure tout ce qiti 
peut être nlefuré. Ce ne fera pourtant, pourroit-oii 
ine dire , que l'expérience d'un enfant. J'en conviens £ 
mais les hommes les plus fages , qu'eurent-ils autre 
chofe ? On auroit pu , fans leur nuire beaucoup , leuf 
ôter tout ce qu'ils avoient acquis autrement que pat 
l'expérience & leurs propres réflexions. Ajoutons ce- 
pendant à cette expérience celle de tous les hommes , 
de tous les fiecles, & de tous les pays. Que notre 
élevé foit géographe, voyageur > hiftorien; que ces 
fortes de lçdures foient fon délaffement le plus orj 
dinaife. 

Mais qu'on ne mette pas trop de choix dans les li- 
vres qu'on lui mettra entre les niains. Ne lui donner 
que ceux qui feroient écrits fur un ton , ou qui fa- 
voriferoient un parti , une fefte , une façon de penfer ; 
ce ferolt l'accoutumer à ne voir les chofes que d'un 
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côté , & à n'entendre que d'une oreille. La critique du 
bon fens , qu'il acquerra en s'habituant à fe décider 
entre les différents Auteurs & leurs opinions , fera pour 
lui un merveilleux apprentiffage de cette fage critique f 
qui empêche un Prince d'être féduit par les flatteurs * 
trompé par les menteurs, & affervi par lés'fàâions. 

Dans l'état aâuel de l'éducation chez tous les peu- 
ples , il n'y a aucune harmonie à établir entre l'éduca- 
tion que doit recevoir le Souverain , & celle que re- 
çoivent les autres citoyens. Eh , que penferoient nos 
pères, que penfera la poftérité, fi, en ce point, elle 
eft plus fage que nous , quand elle faura que , de notre 
temps , les enfants des Rois & les enfants de chœur re- 
çoivent à peu près la même éducation ? J'aimerois mille 
fois mieux que l'éducation en fit de bons laboureurs. 
Ce ne feroit pas un mauvais Roi qu'un Roi cultiva* 
teur. Et fi c'étoit un Klijogg , heureufe la nation qu'il 
gouvernerait î Admirez le bon fens de cet excellent 
homme; méditez fes maximes; & dites-moi fi le bon 
. fens ne vaut pas mieux que la feience, quand un heu- 
reux hafard l'a développé dans un efpritfimple & droit? 
Dites-moi auffi s'il vous refte le moindre fcrupule fur 
l'équité des clarifications , quand , dans l'avant-der- 
niere clafle , vous trouvez un homme plus heureux 
que les Rois , non à l'aide d'une pénible & trompeufe 
philofophie , mais par la feule jouiffance des biens que 
fon état lui offre dans l'accompliffement de fes devoirs ? 
Je n'ai pas encore achevé la leâure'des chofes mémo- 
rables de ce nouveau Socrate, & j'en fuis dans l'admi- 
ration. Combien peu il y a loin d'un homme à un autre 

homme r 
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homme * d'une pfofeffion à une autre profeffion dans 
l'ordre naturel ? Je trouve les devoirs de la Royauté 
dan$ ceux que refnplit Klijôgg -, je trouve les plus fages 
maximes du Gouvernement dans celles qu'il fuit; je 
trouve la meilleure éducation que puiffent recevoir les 
Princes dans celle qu'il donne à fes enfants. Il leur fait 
cultiver un jardin ,. en attendant qu'ils puiffent travail- 
ler aux champs avec lui. îl n'y a de différence entre 
fon travail & le leur , qu'en proportion avec la diffé- 
rence de force. Quel rapport y a-t-il entre les occu- 
pations d'un jeune Prince & celles de fon père, ou cel- 
les du moins auxquelles devroit fe livrer celui-ci? 

Ceft une chofe étrange que tous les autres arts 
s'enféigrient moin9 qu'ils ne fe pratiquent par ceux qui 
doivent les apprendre , & que celui-ci, le plus impor-i 
tant de tous , foit le feul auquel on ne s'exerce point ; 
& dont l'enfeignement foit réduit à une théorie très- 
imparfaite. Mais ce qtfil y a de plus merveilleux en- 
core , eft que l'élevé qui ne régit pas pour apprendre 
à régir , qui, à bien des égards, n'obéit pas pour ap- 
apprendre à commander , ne foit pourtant rien autre 
chofe jufqu'au moment où il fuccede; & que fi le trône 
venoit à lui manquer, il ne feroit bon à rien, à moins 
peut-être qu'on n'en fît un muficien , un chàffeur ou 
un Sérofinarifte. 

Dans Phypothefe des Livres précédents , je voudrois 
qu'un jeune Prince, dès qu'il auroit paffé fa feRtieme 
année , ne demeurât gueres plus che2 fon père, qu'en- 
tre les mains des femmes. Je le ferois partir avec un 
très-petit cortège pour aller faire la tournée des Aca. 
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o. .foe>«roït poàit nn voyage; Ce 

^^ ^^ — . .c «Oît ùsxh. çacn appellerait cet 

.. ^ 3,^ ^.^* -u**«ue* psfiScroit tout le temps 

% ^ . o» »s.*. ** -?** Actôasùes de la Province, 

_^ A c^M^t^r *c* coiffes qu'autant qu'il le 

— _~* . -w *•*■ -^^ <fttdier. «mis pour juger. Il au- 

_-vr ^>m»» iu çoavernement acâdémi-; 

.^ . . * w«n<j ^iohîiuîration des revenus dont 

„^^«i*»- aiuwt % il ferait, pendant tout 

^ x0 . -c • Ac-iùcutic» mais Roi aôif & attend 

^■w^- c «to^ : «*^it avec les élevés j on rie 

^ m^*- - •>* ***** ^ feroit en forte que ce fût 

^ .. ,_^v* *«*» Jfctns les chofes effentïelles ; 

^ .^»»-« . «**«> «on toujours, la fupériorité 

^^^^«^-^icoroient ' es m0 ' s d'exercice; 

_<w ^*^x»v^î l'Académie où il aurait paffé 

v _^^wv»* «vue** les autres Académies do 

x - * on* * x^wtc les exercices , & enten- 

v . v ^s>k - < v*MK* pendant quelques jours. 

. „ .x^^w^nV wiqu'aux vacances. 

. ^ .*_*%>* sWtte de Tannée , il parcour- 

s% .. >Xx :Kvnplus pour aller dans les 

x-ne**** **àw la Nobleffe dans tous fes 

-x ,v>***w»**ttté régîonnaire dans fon 

v j»^ *^w*w^ r&çion , une ou deux com- 

^ vV . ****** dans chaque canton , ou- 

xvv ^ **^ $ Gentilshommes des plus 
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fettce avec toute la Nobleffe du canton , & prendroii 
des notions exaâes des revenus , de la force & du ré- 
gime du Collège. 

' Chez les pauvres Gentilshommes , il verteit de prèé 
l'aifarice dans la médiocrité, l'économie fans baffeffe^ 
& le contentement fans rlchefle. 

Dans le chef-lieu des communautés régionnaires, ori 
lui rendroit compte de l'étendue , du nombre des habi- 
tants , & des revenus de la région. On lui en feçoit 
auffi connoître le régime , les befôins , les reffources i 
le commerce, les produftions. 

Dans les communautés ruftiques, il vetroit la der- 
nière organifation de la grande fociété , telle à peu prè* 
que font les filaments prefqu'infenfibles qui fucent là 
terre pour fournir à l'arbre la feVe qui le nottrrit & le 
fait croître. 

Ce que je viens de dire pôUr une ahnèe & ufee Pros 
vince , je le dis pour toutes les années & toutes les Pro- 
vinces, jufqu'à ce qu+Téleve national ait achevé fa dix*-; 
feptieme année , & ait parcouru toutes les Provinces; 
Il y a feulement une double exception à faire; Ceft 
que le Prince pourra prolonger fes courfes fc fes étu- 
des jufqu'à fà dix-neùvieme année , fi rien ne lui im- 
pofe un devoir incompatible avec celui-là , & qu'auffi,' 
vers la fin de ce terme , il pourra tifiter plus d'une 
Province en une année, fi le nombre des Provinees eft 
trop grand pour qu'il puifle donner à chacune une an- 
née entière. 

Quand l'éducation publique de l'élevé national fera 
finie i il paffera une année entière avec fon père , s'il eft 
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aflez heureux pour n'être pas encore orphelin,, ou avec 
fon Lieutenant- Général , s'il eft déjà en poffeffion du 
redoutable emploi auquel il fe fera fi peu préparé. Au 
tout de cette année , il commencera à régner , fi fon 
prédécefleur n'eft plus ; il commencera le noviciat de 
la Royauté , s'il n'eft: pas encore obligé de l'exercer. 

Il ira prendre le Gouvernement de la Province par la- 
quelle il aura commencé fa première tournée. Mais en 
quoi confiftera l'autorité d'un Gouverneur dans notre 
hypothefe ? Le voici- 

L'héritier préfomptif fera* Préfident du Collège pro- 
vincial pour la Noblefle , & aura pour affiftaat chns 
ce département, le Préfident ordinaire. Il fera Inspec- 
teur Royal pour la Généralité , & fon affiliant en cette 
qualité fera Jlnfpefteur ordinaire. Enfin , il commandera 
les camps dans la Province, ayant pour Aides-de-camp 
ceux qui auroient du les commander. 

Au bout de trois ans , il paflera. à une autre Provîn- 
mes , & ce devra être une Province frontière;; au bout 
d'un an , à un autre. , & aînfi de fuite., jufqu'à ce qp'il 
ait commandé fur toute» les frontières.. 

Il retournera pour lors paffer une année entière au- 
près de fon père ; & cette année finie, il ira commander 
dans les Provinces, intérieures qui n'auront pas encore 
eu le bonheur d'être fous fon Gouvernement. 

Qu'on ne croye pas , au refte, que ce doive être une 
dépenfe confidérable- que celle qu'exigeront les voya- 
ges de l'élevé national , & les commandements du luc- 
ceffeur préfomptif. 

Son csrtege habituel en la première qualité , fera 
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«Tun Chevalier , d'un Aumônier bénéficier , d'un Aca- 
démicien , & d'undomeftiquc. Chaque canton lùî don 
nera fon efçorte , quand il voyagera dans chaque Aea- ' 
cadémie ; il trouvera des Gentilshommes , des Pages, 
& une compagnie ordinaire , qui fera celle des vieil- 
lards. 

Le Collège du canton pourvoyera feul à cette au- 
gmentation de dépenfe, à raifon d'un nombre de falai- 
res pour chaque perfonne , qui fera déterminé. 

Les fraix du commandement feront plus confidéra- 
bles ; mais auffi le poids en fera plus partagé.* L'héri- 
tier préfomptif n'aura d'autre cour que celle que lui 
fournira la "Province. 

Les Villes lui donneront des valets de toute efpece, " 
Lss communautés régionnaires choifiront d'entre leurs 
arfés un certain nombre de Secrétaires , qui tous n'en 
feront pas les fen&ions ; & ceux qwi ne les feront pas', 
ferviront du moins à groffir la cour du Prince. Chaque 
canton lui donnera un Gentilhomme , avec titre de 
Chambellan. Une députation du Collège provincial f 
avec lTnfpefteur Royal , formera fon Confeil. Un Che- 
valier de la Province fera Grand-Maître de fa Maifon , 
& aura entrée au Confeil. Un député de la Généralité 
en fera l'Intendant. 

Les cantons donneront des gages fuflifants à tous les 
Nobles qui feroùt auprès du Prince , & au Chevalier, 
Les Communautés payeront auffi ceux -qu'elles lui au- 
ront donnés. La Généralité payera les dépenfes com- 
munes de la Maifon du Prince. Celui-ci recevra de foft 
père une modique fomme pour (a dépenfe perfonnelle* 

C il; 
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Mais j'aurois pu fupprimer ces détails. Peut-il etf 
goûter trop pour le noviciat d'une profeffion , dans 
l'exercice de laquelle réfide le bonheur d'une nation ! 
Et combien ne feroit-il pas heureux d'avoir trouvé un 
moyen, ? quel qu'il fut, d'affurer l'éducation d'un cy- 
toyen qui eft le feul de fan ordre; & qui ne devant 
point avoir de collègues ,ne peut avoir de compagnons! 

Ceft, fans doute, une chpfe bien difficile, ( auiîi 
ji'eft elle pas moins r?re,) que le fuccès d'une éducation 
que n'a pqint reçue celui qui la donne , dont il n'a pu 
foire ni l'apprentiïfage , ni mçme l'effai, parce qu'il I3 
<jqnne pour la première fois , dont il n'a vu ni exemple, 
fli modèle , parce qu'elle eft unique dan$ le même 
temps, & ne fe répète que rarement. 

Mais c'eft une raifon de plus pour réduire cettç 
éducation 4 des formalités aifément déterminablés, pof- 
fiblement utiles à un grand nombre d'égards, & nécef~ 
fairement à quelques-uns, indépendante, autant qu'il 
p& poffible j, des qualités bonnes ou mauyaifes d'un ou 
deux individus, mais produifant, le plus qu'il eft pof- 
£ble, une harmonie néceflaire entre les mœurs du pre- 
iniçr ordre , qui eft le Souverain , & celles d» fécond, 
gui doit être une relation immédiate & continuelle 
*vec le premier. 

On ne, craindra point qu'un homme vertueux , mais 
|iiperftitieux , honnête, mais minutieux, éclairé, mais 
fans jugement 9 ami des hommes, par fan cœur, mai$ 
Jeur ennemi p^r fes mauvais principes ; on ne craint 
^ra point» dis- je, qu'un homme de. l'un de ces carafte» 
^|s, ou d$ qnelau'autre également défe&uçi^ , s'çnv 
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pare à lui feul d'un élevé national , ferme exactement 
l'accès à tout autre enfeignement que le fien; & après 
plufieurs années d'une détention pour le moins fufpeâe, 
préfente à la nation un homme qui n'eft pas fait pour 
elle , & qui, pour lui convenir , devroit oublier au- 
tant qu'apprendre , perdre autant d'habitudes, qu'en 
gagner. • , " 

Qu'on ne me demande point four les élevés natio- 
naux un autre cours d'études que celui que je leur ai 
donné. Le refte eft dans le epurs des voyages que jf 
leur preferis , dans la facilité de tout voir , de tout entei* 
dre , de s'inftruire à toutes fortes d'écoles , fans ennui % 
fans dégoût , fans le danger dé 1? partialité. Ajoutez l'ap- 
premiflagç continuel d'un $xt pour lequel il n'y en a 
pas eu jufqu'à préfent ; & conteftez-moi la bonté de 
ma méthode, fi vous l'ofez. 

Je ne dis point -ce qu'apprendra le Prince. Lire & 
écrire , eft tout ce qu'il feut qu'il apprenne x quoiqu'il 
doive favoir beaucoup davantage; mais on ne dira point: 
qu'il doit apprendre ^ parler , parce qu'on eft Air qu'il 
l'apprendra , fans qu'on le -lui enfeigne , ou du moins. , 
avec fi peu d'enfeignement* qu'on n'en tient pas. compte 
dans l'éducation ordinaire. Combien cependant faut-il 
de jugement pour parler correctement, & avec préck 
fion ? Combien faut-il avoir fait de réflexions i Ceft 
ainfi qu'un élevé national doit tout apprendre. L'ont 
(eignement ne doit pas. être fenfible ; mais les exem- 
ples, les circonftances, les difeours, doivent être mé- 
nagés, de façon que , fans étudier, il apprenne tout ce 
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qu'il doit fayoir. J'ajoute un fupplément à ces chofes 
dans ila leâureaffidue de Thifloire; mais ce n'eft point 
encore-là une étude» \a géographie égayée de Ja lec- 
ture des voyages , n'en e# pas une non plus. U y aura 9 
par- conféquent, bien du malheur, fi mon élevé prend 
dij ^dégoût pour rien, qui foit beau & honnête, com* 
me il y en aura , s'il fe paflîonne pour une chofe au 
préjudice de toutes les mf&- 
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CHAPITR E VIL 

Ce que c'ejl que régner. 

\/uand l'élevé national" fera appelle par la loi au 
redoutable miniftere pour lequel il étoit né , il faura 
que , dans ce pofte fublime , il n'eft qu'un homme & 
*m citoyen , chargé par d'autres hommes , de faire pour 
la fociété, ce qui refte à faire quand tous les autres 
citoyens ont fait leur devoir. 

x II faura que veiller & régir, eft le fien; & qu'où 
tout e# dans les règles , il a peu à faire, en ce fens 
qu'il ordonne peu , mais qu'il n'a pas moins à voir que 
dans un temps de défordre. La différence entre l'un 
& l'autre temps, eft principalement dans celle des fpec- 
tacles qu'offre à un Souverain fa nation inquiète ou 
mécontente, ou cette même nation tranquille, heureufe, 
& ne levant les yeux vers lui que pour le combler 
de bénédiâions. Il y a encore cette différence, que, dans 
* le premier cas , le Prince eft obligé d'ordonner beau* 
coup, & , par conféquent , d'affliger beaucoup fes con- .^ 
citoyens ; au-lieu que, dans le fécond, on ne fe fou- 
vient de fon autorité , que parce qu'elle confacre tout 
ce qui aflure les propriétés & les droits des citoyens, 
& préfide à tous les aôes qui maintiennent le bon 
ordre. 

Ce que doit & peut faire un autre citoyen , le Prince 
ae le doit pas faire. 
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Il doit vouloir & agir pour tous ; mais à peine & 
doit avoir des volontés, & faire des aftes pour lui-mêr 
ne , comme individu , tant il cft un hojnm? public t 
Thomme de la fociété. 

Mais pour ne rien confondre & ne rien répéter ,► 
Vil eft poffible , voyons quels font les devoirs d'up 
ç ftoyen qui préfide feul à l'adminiftration publique. Si 
flous pouvons les détailler , nous aurons la diviûon la 
phl$ naturelle de cette féconde partie. 

Mais pourquoi traiterions-nous le premier des ci- 
toyens autrement que nous n'avons traité les autres 
claffes de la fociété ? Nous n'avons point détaillé leurs 
devoirs; nous les avons fait naître de leur pofition: 
£t cette pofition , nous l'avons trouvée dans leurs ba> 
foins , dans leurs moyens , & dans les befoins corref* 
pondants de la fociété. Suivons la même route , & 
laiflbns fubfifter la même divifion. Quand nous aurons 
parcouru Tune , & épuifé l'autre , nous verrons s'il nous 
fera échappé quelque chofe qui mérite une attention 
particulière. 

Mais il fte s'agît pas uniquement ici des befoins 
moraux des it^iyidus, ni de ceux de la fociété qui y 
répondent II doit être aufli queftton des befoins phy- 
siques, puifque, fuivant toutes les apparences , quel- 
ques obligations du Prince font relatives à ces befoins. 
Ceft ce que nous allons maintenant examiner; & 
ce ne fera, qu'après avoir achevé cette difcuffion^qua 
fious reprendrons la triple énumératiçn que nous avoo$. 
gêia fuivie. 
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Ç H A PI TRE VIII, 

r f*a fervitude de [droit ou de fait , efi la fuite natu* 
relie de la néceffiti de fubfijler. Que cette nécef- 
Jîti rendit patrimonial le Royaume d^Egypte , le 
feul à qui on puiffe avec fondement donner cette 
définition. Que, fans t effet de cette nicefftti, qui 
ejl taifance du petit nombre, produite par le tra- 
vail du plus grand nombre , il ne pourroit y avoir 
de véritable fociété. Mais que tabus de cette nén 
cefjité tend à la ruine de la fociiti. Qu'il n'y a 
point dans le fait dç Royaumes patrimoniaux ; 
mais que , quand il y en auroit 7 on ne pourroit 
firer aucune conféquence pratique de cetfe défini: 
tion. Clarification de tous les Etats qui exijlent 
tn Europe , relativement à la propriété & à lafubi 
finance* 

JL/ O N N £ Z-nous du pain, faites que nous vivions ,5» nous 
ferons vos efçlayes, difoient les égyptiens , que la famine 
défoloit; & à la manière dont ils le difoiept, i] pa~ 
foît que ce langage n'étoit pas nouveau. La fubiiftancq 
e# le plus impérieux des befoias. Il comprend» che? 
lin peuple fimple , la nourriture , le vêtement & le 
logement , à âuffi peu de fraix qu'il eft poffible; ches 
jm peuple çprrpmpu, y çpmprçnd tpitfçs ççs chpfes, §fi 
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encore ce qui en eft devenu une dépendance par l'ha- 
bitude ou l'opinion. 

Mais entre ces trois befoins f celui qui intéreffle le 
plus effentiellement notre exiftence, la nourriture , con.. 
ferve fur les autres une primauté marquée , quant à 
fa néceffité & aux effets de cette néceffité. Dans tous 
*es temps, (fi ce n*eft peut-être depuis que, dans cer- 
tains Pays , l'homme n'a plus furThomme <jue les droits 
mal reconnus de la pitié d'un côté, & les droits encore plus 
incertains de la reconnoiffance;) dans tous les temps, 
dis- je, la même caufe qui rendit les Egyptiens encla- 
ves de leur Roi, afltijettît aux hommes opulents ceux 
qui n'avoient ni pain pour vivre , ni affez de force ou 
d'audace pour piller les magafins des riches. C'eft. en 
grande partie à cette caufe , qui dut exifter fouvent 
ayant la formation régulière des fociétés , que j'ai rap- 
porté l'origine de la fervitude. Elle reffembloit beau- 
coup a la féconde caufe , qui fit auffi un grand nom- 
bre d'efclaves ; la crainte dé mourir pir le fer des 
vainqueurs, ou le defir de vivre. 

On ne peut expliquer la réfignafion dé tout un peu- 
ple à la fervitude , par le feul motif de faire ouvrir 
les magafins de fon Roi, qu'en fuppofaftt deux choies: 
Tune , que la fervitude ,, que les préjugés ne rendoient 
point auffi hideufe qu'elle nous le paroît , étoit un mal 
moindre , que ne parocfToit criminelle la réfolution 
d'employer la forcé pour envahir le bien d'autrui; Tau- 
tre , que c'étoit alors une convention ordinaire , & qui 
n'avoit rien de révoltant , que celle par laquelle un ou 
phifieurs hommes faifoient don de leurs perfonnes , ou 
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plutôt de leurs fervkes, à perpétuité , à coadition de 
recevoir ce qui leur étoit néceâiûre pour vivre. 

Examinons ce trait hiftorique , dont le rapport eft fi 
marqué avec le fujet que nous traitons , favoir la com- 
binaison de l'autorité fouveraine avec le» befoins phy- 
fiques des peuples. Uhiftoire ne peut nous fournir un 
fait ni plus ancien, ni plus authentique; & en ceci, 
l'ancienneté doit être comptée pour quelque chofe, 
parce que plus nous remontons vers l'origine des fo- 
ciétés, plus nous trouvons de Simplicité dans leurs 
principes comtinitife, ou dans les opinions des hommes, 
levant la grande famine qui affligea l'Egypte , les 
Pharaons jiouiflbiettt d'une autorité très-étendue, puif- 
que Jofeph ,. après avoir prédit les années d'abondan- 
ces & celles de ftérilité , conclut ainfi : 

Que le Rot fefle eh+ix d'un homme fage & induf- 
trieux, & lui donne le commandement dans toute 
l'Egypte, avec ordre d'établir des prépofés , dans tout 
le Pays , pour percevoir la cinquième partie des fruits 
pendant les fept années d'abondance qui vont com- 
mencer. On raffemblera cette cinquième partie dans les 
greniers , où elle reftera au pouvoir de Pharaon, étant 
renfermée dans les Villes. Que ce foit un magafin 
tout prêt pour le temps de difette, afin que ce fléau 
ae faffe point périr la nation. 

Ce Gonfeil plut au Roi & i tous fes fervtteurs , & 
Pharaon dit à Jofeph : Je te fais le chef de ma mai- 
fon , & tout mon peuple t'obéira ; je te donne le com- 
mandements fur toute l'Egypte. Pharaon fit afleoir Jo- 
feph dans fon char à côté de lui, & un héraut crioit, 
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fcpi'on eût à fléchir le genouil devant lui , & que tous 
euffent à favoir qu'il étoit le Surintendant de toute 
l'Egypte. 

Le Roi dit encore à Jbfeph i Je fuis Pharaon , & ; 
Tans ton ordre ^ nul ne remuera ni la main ni le pied 
dans toute la terre d'Egypte. Il changea auffi fon nom j 
& lui en dortna un qui , en langue Egyptienne, figni* 
fioit le Sauveur du monde. 

L'autorité du Roi d'Egypte devoit être très-grande J 
puifqu'il en communiqua une portion aufli étendue à 
lin étranger , qui avoir été efclave ; & qui fortoit des 
fers. $ 

Jofeph tira du pays tout l'argent qu'il y avoit pair 
là vente du bled , & le porta dans le tréfor dit Roi i 
en quoi certainement il faifoit agir Pharaon, non 
comme un Roi, pefe de fon peuple, & obligé de pour-» 
voir gratuitement à tous les befoins de fa hombreufe 
famille , àms comme Un marchand infatiable. 

Enfin, l'argent manqua aux Egyptiens, & tous vin- 
rent trouver Jofeph, & lui dirent. Donnez-nous du 
painj nous laiflerez-vous mourir, parce que nous n'a-; 
vons plus d'argent ? Jofeph , toujours trop fidèle fer- 
viteur de fon makrg , leur répondit : Amenez-moi vos 
troupeaux, & je vous donnerai du pain en échange * 
puifque vous n'avez plus de quoi le payer. 

Lés Égyptiens Ife firent, & Jofeph les nourrit cette 
année pour le prix de leurs beftiaux de toute efpecé. 
Mais, cjuand l'année fut finie , ils vinrent encore le 
trouver , & lui dirent: Nous ne cacherons point à no- 
tre Seigneur que nous n'avons plus ni argent ni trou- 
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f>eauî, & vous favez vous-même qu'il ne nous refte 
rien que nos perfonnes & nos terres. Mais pourquoi 
faudroit-il que nous mouruffions devant vous ? Que 
plutôt nous & nos terres foyons à vous! Âchetez-nou* 
pour être les efclaves du Roi, & donnez-nous de la 
femence $ de peur que, par la mort de tous les culti- 
vateurs, tout le pays ne foit réduit en une vafte fo- 
litude: 

Jofeph acheta donc toutes les terres dé l'Egypte, cha- 
cun» étant obligé à veadre la fiennne par l'excès de la 
iamine^ & il en fit Pacquifition pour le Roi, ainfi que 
de tous les habitai de l'Egypte $ à l'exception des feu- 
les terres des Prêtres , à qui on fourniffoit, des grenier* 
publics, autant de vivres qu'il leur en en falloir ; ce qui 
fut caufe qu'ils lie fe trouvèrent point dans la nécefi 
fité de vendre leurs pofieffions; 

Jofeph dit donc au peuple: Voua favez que Pharaori 
eft propriétaire de vos perfonnes & de vos terres; 
Allez prendre de la femence; & enfemencez vos champs; 
afin que vous pùiffiez recueillir des grains; Vous en don* 
nerez la cinquième partie au Roi. Je vous abandonne le 
refte pour enfemencef vos terres, & vous nourrir avec 
Vos familles & vos enfants; Les Egyptiens répondi- 
rent: Notre falut eft entre vos mains; que feulement 
notre Seigneur tienne les yeux ouverts fur nous , Se 
ce fera avec joie que nous ferons les efclaves du Roh 
Depuis lors, les Egyptiens payèrent à leurs Rois la 
cinquième partie de leurs fruits , & il n'y eut que le$ 
« terres des Prêtres qui furent exemptes de cette contrt-f 
tutioru 
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Il eft impoffible de fe prévaloir avec plus de dureté 
que ne le fit Jofeph , de la mifere des peuples. Par un 
bienfait qu'il fit payer cher aux Egyptiens , il changea 
le Royaume en une terre cultivée par des ferfs , & pot 
fédée en propre , non plus" par un Roi , ce titre ne con- 
vient pas à qui n'a que des efclavet, mais par un 
maître. 

Cependant il eft douteux qu'après avoir acquis à 
fon Roi le droit le plus étendu , il en ait profité pour 
«graver le joug des Egyptiens, puif qu'avant même la 
difette , il avoît fait porter dans les greniers publics la 
cinquième partie de tous les fruits. Tant il eft vrai que 
la fervitude des peuples a des bornes, au-delà defquel- 
les elle s'anéantiroit elle-même par leur définition. 
Ceft-là le feul exemple que je connoiffç d'un Royaume 
vraiment patrimonial , quoique les Publiciftes moder- 
nes ayem ainfi défini des Royaumes, dont jamais les 
peuples ne (é vendirent à leurs Rois. 

À- quoi fe réduifrt pourtant la fervitude des Egyp- 
tiens ? À payer la cinquième partie de leurs fruits , 
dans uft pafys où la terre rendoit au moins le centu- 
ple dé la femence :& aujourd'hui, dans le Pays le 
plus libre de l'Europe , & celui en même-temps qui 
eft k moins fertile * le cultivateur paye la dixme de 
fes fruits, outre plusieurs autres droits, qui, avec la 
dixmè, égalent ou même furpaflent le cinquième. 

Leçon importante, & qui devroit apprendre aux flat- 
teurs des Souverains , que rien n'eft plus infenfé que les 
peines qu'ils le donnent pour augmenter leur autorité 
par des définitions captieufes & à la faveur de titres 

équivoques. 
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équivoques. Quel <jue foit le fuccès apparent de leur 
travail , l'intérêt des Rois eux-mêmes le rendra tou- 
jours inutile, ou il n'aura d'autre fruit que PavilifTe- 
inent des peuples , par l'opinion qu'il leur fera conce- 
voir d'une fervitude humiliante. , 

Pharaon traita fes efclaves comme il avoit pu trai- 
ter fes Aijets. Il ne gagna donc rien que le titre vain 
& contradi&ôire de Roi propriétaire. 

Mais Jofeph S'acquit un crédit immenfe, qu'il fit fer- 
vir à l'établiffement de fa famille, laquelle donna à l'E- 
gypte les feuls habitans qui, avec les Prêtres, ne fu- 
rent point efclaves du Roi. Cependant les Egyptiens 
devinrent le peuple le plus lâche & le plus méprifa- 
t?le de la terre, & furent en même-temps les plus fu- 
perftitieux des hommes, par l'effet même de leur lâ- 
cheté, & par. le crédit immenfe que s'acquirent les Prê- 
tres. 

Mais revenons au point d'où nous fommes partis ; 
& difons que la néceffité de fubfifter , fait , de ceux 
qu'elle tyrannife, les efclaves des riches , qui peuvent 
leur vendre. à ce prix, une affiftanceintéreffée. 

En vain réclamerons-nous les droits de l'humanité 
violés ; en vain % aufli religieux que compatiflants , op- 
poferons nous le? loix de la charité chrétienne à cet- 
les de la nécefîité & de l'intérêt : jamais la charité , ni 
tpute a\itre vertu proprement dite , ne fera un reffort 
politique , dont l'aâion puuTe contrebalancer avec 
avantage celle de l'intérêt. 

On peut reprocher à Pharaon de n'avoir pas fecouru 
plus généreufement un peuple confié à- fes foins , & 
Tome VI. D 
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d'avoir vendu une affiftance qu'il lui devoir. On peut 
faire le même reproche à fon Miniftre ; mais ij ne fert 
à rien , pour la deftinée des nations , de dire ce que 
les hommes auroient dû faire dans tel cas ; & il eft 
beaucoup plus utile de confidérer qu'après s'être ac- 
quis le droit de traiter fes fujets comme des efclaves , 
Pharaon fut affez bien confeillé pour mettre des bornes 
étroites à l'exercice de ce droit. Il fut avide d'autorité, 
& fes pareils le feront toujours. Mais il connut fes vé- 
ritables intérêts , & c'eft ce qui n'eft pas toujours arrivé 
depuis , & ce qui fouvent n'arrivera pas. 

Achetez-nous pour être les efclaves du Roi , mais 
donnez -nous des grains pour enfemencer nos ter- 
rés ; autrement le Pays , en perdant fes cultivateurs , 
deviendra une vafte folitude. Voilà les inconvénients 
de la pauvreté., l'abus, inévitable de 1 opulence , & l'in- 
térêt des hommes puiffants. 

Llndigence avilit Pâme , ou l'empêche de s'élever 
dans ceux qui naiflent dans fon fein. Elle mené à la 
fervirude , ou empêche d'en fortir. Elle donne des en^ 
traves à la culture , & finit par l'anéantir. 

Mais vous , Dieux de la terre , vous en profitez pour 
affervir vos frères, & je ne vous le reproche pas, parce 
que mes reproches feroient inutiles. Vous fecourez 
vos femblables , & vous faites bien. Vous leur don- 
nez la-fubfiftance qui alloit leur manquer , & ils vou* 
donnent leurs bras ; ils vous confacrènt la vie qu'ils 
vous doivent. Eft-ce reconnoiflance , eft-ce une ntcef- 
fité à laquelle les réduit votre dureté ? Ceft encore ce 
que je n'examine pas. Us veulent être vos efclaves; & 
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cette volonté .qui naît de leur état , quel qu'en (oit la 
motif, eft tout ce que je dois confidérer ici. Mais leur 
pauvreté fait votre richefle. Ceft-à-dire , que s'il n'y 
avoit point de pauvres , vous le feriez vous-mêmes. 
Nul ne. travailleroit que pour lui-même, & tous le$ 
hommes feroient comme les arbres qui ont leur racine 
en terre , & qui ne peuvent quitter leur place fans per- 
dre leur fubfiftance , & mourir. Dans cet état , les hom- 
mes cefferoient prefque d'être fociables ; & chaque fo- 
ciété , s'il y en avoit , ne s'étendroit qu'auffi-loin que 
pourroient s'étendre les foins & les voyages d'un hom? 
me obligé de travailler à la terre pour vivre. La mefure 
des forces défenfives d'un canton, feroit celle du temps 
que lui laifferoit la culture de fon champ. Mais la me- 
fure de fes forces offenfives feroit celle de fon audace, 
&de la réfolution qu'il auroit prife de vivre de pil- 
lage , au-lieu de vivre de fon travail. Or , quel défen- 
dre ne naîtroit pas de cette difproportion prodigieufe 
entre les forces défenfives & les forces offenfives ? Voilà 
l'abus inévitable de l'opulence; & j'entends ici par opu- 
lence, un fuperflu quelconque, ne fut-il que du quart 
de la fubfiftance d'un homme , & l'indigence qui y ré» 
pondroit ne fut-elle non plus que de ce même quart. 

Maïs en même- temps, voilà l'ordre qui réfulte de 
tQt abus r la poflibilité & résidence de la foctété. 

Cet abus forma certainement les premières fociétés ; 
après celles des pères & des enfants , & précéda la for- 
mation de toute fociété un peu étendue. Car ce n'eft 
point cet homme qui eft, pour ainfi dire, collé à la 
jerre pour la fucer, ni cet autre homme qui conduit 
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lui-même fes troupeaux , ! & ne peut pas les perdre : ua 
inftant de vue; ce n'eft point, dis-je, un tel homme 
qui eft fociable dans Je fens étendu que fuppofe l'exif- 
tence des grandes fociétés : c'eft celui pour qui un au- 
tre cultive la terre , ou dont un autre garde les trou- 
peaux. 

On dit , il eft vrai , qu'il y eût un peuple Scythique 
qui abhorra la fervitude , au point de ne point fouffirîf 
d'efclaves au milieu de lui. Il eftencore vrai que les 
fauvages chaffeurs ne connoiffent point d'inégalité en- 
tte eux , & adoptent leurs captifs. Mars dans le pre- 
mier exemple , tous les citoyens avoient leurs trou* 
peaux enfeirible, &les gardoient en commun. Dans le 
fécond , les bornes font bien étroites , dans lefquelles 
fè renferme raccroiffement des fociétés. Et quelle feroit 
la population de la terre , fi elle n'avoit pour habitant'* 
que des pafteurs ou dés chaffeurs ! ' ' 
,. Mais outre cet abus de l'opulence auquel il faut en 
grande partie rapporter l'origine de la fociété , & qui 
eft auffi naturel qu'inévitable , il en eft d'autres qui 
font condamnables , parce* qu'ils nuifent également & 
, aux riches & aux. pauvres. Ils n'exifteroient pas , fi les 
premiers conftoîffoient leur intérêt. ; 
•■"• Donhez-nous de quoi enfemencer nosterres , autre* 
ment ce Pays fi fertile deviendra une vaftè folitùde. • 
'* Nourrir le pauvre fahs le faire travailler, ce feroit 
courir à fa ruinfe & à celle de l'Etat. If'-ftut donc qui! 
acheté fa fûbfiftancé par le travail; & une charité mal- 
entendue qui dérangeroit cet otdre, feroit un fléau ptf- 
Hic. Il faut encore que le travail du -pauvre foit en pat* 
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tie au profit de celui qui l'employé ; autrement il n'y 
auroit point de produit net pour le propriétaire qui de- 
vrait travailler lui-même ; point d'alfance , par confis- 
quent, & conféquemment encore, point de fociété. 
Mais il faut auffi qu'il refte au pauvre de quoi vivre , 
t&enfemencer fa terre, s'il en a. Dans 'le premier be- 
foin, je comprends non-feulement l'étroit néceflaire, 
mais de plus , cette petite aifance dont il a befoin pour 
fé bien nourrir , pour ne pas craindre la multiplication 
de fa famille , & pour conferver tout le courage qui 
fortifie fes bras. 

Dans le fécond befoin, je comprends, avec le moyen 
d'enfemencer la terre, celui de la préparer par une 
bonne culture à faire fru&ifiër la femence. 

L'homme & la terre, réduits à l'étroit néceflaire, 
feront toujours miférables, & tromperont infaillible- 
ment les efpérances du propriétaire , foit que celui-ci 
foit un,fimple citoyen, foit qu'il y ait un Monarque 
qu'on puifle regarder comme le propriétaire dé tout 
fon territoire. 

Mais Vil en eft quelqu'un qui, à l'exemple de Pha- 
raon, prenne ce titre odieux , encore faudra-til qu'il 
laifle du fuperflu à un grand nombre de fes efclaves ; 
autrement ils feroient tous attachés à la glèbe , & il 
refteroit feul dans fon palais, ou bien il n'y ferait en- 
vironné que de mercenaires. Rien ne fe feroit dans Tor- 
dre de la fociabilité que pour une folde , & du?moins 
les foudoy es auraient un produit net qui feroit le;, fuper- 
flu arraché aux efclaves laborieux. . ; -^ 

Pharao« Ittimêmtifuti>b^!d!excepter de kifervi» 
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tude générale , un ordre nombreux & puiflant , Tordre 
facerdotal ; & fon Miniffre, pour être foutenu par cet 
ordre , époufa la fille du grand Prêtre dTCéliopoKs» 
Bientôt il fallut donner des terres exemptes à une mi- 
fice héréditaire ; & la propriété qui appartenoit au Roi; 
fouffrit une nouvelle exception que néceffita la nature 
des chofes. Nous avons déjà remarqué que , dès fon 
origine , elle en fouffrit une plus générale encore ,par 
la modicité de la contribution à laquelle furent réduits 
les droits réfultants de cette propriété. Autant eut donc 
valu ne la pas acquérir , fi on n'a égard qu'à fes effets 
Utiles ; mais bien mieux eût valu ne pas tirer cet avan- 
tage d'une calamité publique, fi l'on fait attention à 
l'effet pernicieux qui en dut réfulter par PavilifTement 
de la nation. 

Jofeph rendit bien aux Egyptiens toute là haine 
qu'ils portoient aux Hébreux , avec qui ils ne vou- 
loient pas même manger.. -Mais Pharaon n'a plus de 
fucceffeur, & il n'y] a pas un peuple dont les anna- 
les fourniffent à fes chefs un titre de propriété femblable 
à celui que le fils d'Ifraël procura aux Rois d'Egypte* 
Difons donc qu'il n'y a ni Rois propriétaires , ni Royau- 
mes patrimoniaux, & qu'il ne doit jamais y en avoir 9 
parce que quand les Rois auront tout fait pour le faluc 
de leurs peuples, ils devront dire: Nous fommes des 
ferviteurs inutiles ; ce que nous avons dû faire , nous 
l'avons fait. Ajoutons ce que nous avons déjà dit ail- 
leurs y que fi une famille , compofée de maîtres & d'ef- 
claves, s'accroiffoit au point de devertir un Royaume; 
ce feroit un Royaume- patrimonial, mais fans que Yqsx 
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pût tirer aucune conféquence raisonnable de cette dé- 
finition. Car ou la race des maîtres fe feroit multipliée 
à proportion de celle des efclaves; & , dans ce cas, les 
branches cadettes de la feule famille libre compofe* 
roient un ordre, à l'égard duquel le Monarque n'auroit 
certainement pas les droits de propriété : ou la race des 
maîtres n'auroit jamais été partagée qu'en un nombre 
de branches trop petit pour former un ordre , Se If 
peuple defeendroit tout entier des efclaves; & dès-lors» 
outre la clarification qui auroit dû s'y former, ainfi 
que je l'ai expliqué ailleurs, & qui auroit borné les 
droits du maître devenu Monarque , celui-ci auroit en* 
core été obligé de renoncer à une partie de fes droits, 
en échange de l'obligation dont il fe feroit déchargé d* 
pourvoir en détail â la fubfiftance de fes fujets , de 
régler & de leur commander tous les travaux , de leut 
fournir enfin i fes rifques & périls , non-feulement leurs 
befoins, mais encore les moyens de produire les ebo* 
fes que ces befoins rendroient néceffaires. 

Enfin, un tel Monarque devroit faire ce que fit Pha^ 
raon , donner ou laiffer des grains pour femer, & bor- 
ner les redevances de fes fujets en telle manière, qu'ils 
puflent vivre avec leurs enfants & leurs efclaves, ot* 
Jes cultivateurs fubalternes qu'ils feroient obligés de 
falarier ; il devroit encore laiffer des profits aux cul- 
tivateurs , pour entretenir leur courage par une fort* 
d'aifance, & par l'efpérance de l'augmenter. 

Cette hypothefe eft pourtant, de toutes celles que 
Ton peut pofer , la plus défavantageufe aux fujets -> 
mais nous ne devons pas nous y arrêter, puifque, dans 
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le fait , il n'eft aucun Royaume auquel on puifle at- 
tribuer une pareille origine. 

> En général les nations font compofées i°. d'un Ma- 
gîftrat fouverain , foit que ce (bit un feul homme ê 
ou une affemblée de plufieurs hotomes. 
- . a°. D'un ordre fupérieur , foit qu'il repréfente la tota- 
lités des anciens propriétaires, comme en Suéde & dans la 
plupart des Pays non conquis, foit qu'il repréfente tout 
à la fois, & la majeure partie des anciens propriétai- 
res & la milice primitive de l'Etat, comme dans pref- 
que tous les Etats qui font des démembrements de 
l'Empire Romain. 

3°. D'un ordre inférieur compofé des bourgeois & 
petits propriétaires , dont la propriété a été dégradée 
par des taxes afFeôées au fonds, & dont les droits per- 
sonnels , devenus équivoques par une ancienne op- 
preffion , ou tout-à-fait nouveaux comme la forma- 
tion des corps qu'ils compofent , font l'effet de privi- 
lèges auflî nouveaux , ou en ont eu befoin pour être 
mieux confiâtes. 

4°. De cultivateurs abfolument fubal ternes, dont Po-' 
rigine remonte aux ferfs & aux colons attachés à la? 
glèbe , & des déferteurs de cet ordre fupérieur qui n'ont 
point encore été agrégés à l'un des ordres fupérieurs. 

Telle eft, fans aucune exception , la compofition de 
fous les peuples de l'Europe; & comme nous écrivons 
pour cette partie du monde , c'eft celle-là feule que 
nous devons fuppofer. 
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CHAPITRE IX. 

Sur quoi font fondés les devoirs, des Rois. Quels ils 
font relativement à la fubjijlance des peuples. * 
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' N Roi eft le chef d'une fociété , «qu'il eft obligé 
& qu'il a droit de régir de la manière dont elle peut 
l'être le plus avantageusement, Ceft un homme, tenu 
à tous les devoirs réfultants de I4 communauté d'ori- 
gine & de l'égalité effentielie des hommes. Ceft ua 
citoyen, jouiffant du bénéfice des loix & tenu aux char- 
ges qui en font la compenfation. Il n'eft aucun devoir 
qu'on ne puiife dériver de ces deux qualités. Celle de 
chef ne doit pas même être confidérée ici, puisqu'elle 
refaite de citoyen fournis aux lpix, & jouiffant de leur 
bénéfice. La royauté eft une charge qu'un homme 
acquiert en vertu des loix, & qu'il doit exercer de la 
manière que les loix lui prefcrivent , & qu'elles auto- 
rifent. Or, il feroit contradiâoîre de dire qu'un Roi 
eft un homme , & n'eft obligé à rien envers les hom- 
mes , ou qu'un homme eft Roi, & n'eft pas citoyen, 
ou eft au-deffus de toutes les loix. Du moins il en eft 
une, au-deffus de laquelle il n'eft- pas. Ceft celle par 
laquelle il eft Roi. Mais comme nulle loi humaine 
n'exifte abftraâivement de toute fociété, il eft clair 
que tout ce qui altère la fociété, altère la royauté; 
que ce qui affaiblit l'une, affoibJit l'autre ; & en réu- 
nifiant les deux qualités effentielles du Souverain, & la 
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troisième qui en réfulte, il eft encore clair que tout Sou-i 
verain eft obligé, par devoir & par intérêt, à faire tout 
ce; qui peut corroborer la fociété, (bit diraftement & 
en reflerrant les nœuds, foit indireâement , en augmen- 
tant le nombre ou la force des individus qui la com* 
pofent. 

Cela pofé , il n'y a point de Souverain qui ne foit 
obligé de aire tout ce qui dépend de lui pour affurer la 
fabfiftance de fes fujets en général, & pour qu'ils 
Payent dans la proportion qu'exige l'état de fociété , & 
encore dans la proportion & de la m^nierç qui font 
les plus favorables à la constitution intérieure de la 
fociété dont il eft le chef. 

Ce font quatre obligations diftkiôes, que nous al- 
lons difcuter , & dont l'examen nous conduira à la 
découverte, de tout ce qu'il peut y avoir dé plus 
intéreflant dans ce rapport du Magiftrat avec les ci- 
toyens. 

Le Prince, difons-nous, eft obligé d'affurer la fub- 
fiftance de fes fujets en général. U eft donc aufli 
obligé d'en rechercher les moyens, & de les mettre en 
ufage. 

Mais fon intérêt & fon devoir exigent également qu'il 
remplifle cet objet feris déranger la proportion que re~ 
quiert l'état de fociété; autre maxime qui explique 
& modifie la première. 

Cependant cette proportion peut varier fttivant la 
nature de chaque Gouvernement , & c'eft encore ce 
que le Prince ne doit pas perdre de vue. 
Enfin, la- manière dont il peut être pourvu i la fui* 
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fiftance des citoyens, n'eft point indifférente; elle effc 
très- variée dans tout état un peu étendu : mais toute 
manière de gagner fa fubfiftance, n'eft niauffi favorable 
que toute autre en elle-même, ni auffi analogue à cha- 
que constitution; & ce doit encore être-là la règle d'une 
conduite très-différente , fiyvant la différence des Gou>- 
vernements, du génie des peuples , & du territoire qu'ils 
occupent. 

Sans doute , il me fera difficile de rien dire de neuf fur 
une matière dont s'occupent depuis plufieurs années 
les meilleurs efprits de l'Europe; mais je n'ai pas l'am- 
bition des paradoxes , ni celle des découverte ; & fi 
je ne veux pas laifTer une lacune dans cet Ouvrage, 
il me fuffira de l'avoir remplie de maximes bonnes & 
utiles. 

Il eft des vérités qui devraient être répétées dans 
tous les Livres qui fe publient , afin que perfonne n'en 
pût détourner la vue, & qu'elles ne puffent échapper 
a qui que ce fut. 

Celles qui intéreffent efTentiellement le bonheur & 
la muïtiplicaton du genre- humain , font de ce nombre. 

Le Tout-Puiflant créa d'abord la terre; deffécha ce 
marais immenfe ; en fit développer la fertilité par les 
rayons de l'aftre vivifiant; couvrit ce globe de gazons 
& d'arbres de toute efpece; créa tous les animaux qui 
dévoient entrer , par leur vie & leur mort, dans le cer- 
cle de la corruption & de la production; & lorfqu'il 
eût ainfi préparé cette grande demeure , ce magafin 
immenfe de vivres , il y plaça l'homme, & lui ordonna 
de multiplier fon efpece. 
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Princes , qui defcendez^comme nous de ce premier 
homme , & que vos frères ont placés entre eux & leur 
Créateur, pour être les grands inftruments de fa pro- 
vidence & de leur bonheur; vous qui avez été fi fou- 
vent les ravageurs de la terre, & les deftruâeurs de 
vos femblables , connoiflez mieux votre deftination , & 
rempliflez-la; que par vos foins la terre devienne plus 
fertile , & que les hommes fortent encore de fon limon 
fru&ifiant. Imitez celui que vous repréfentez ici-bas. 
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CHAPITRE X. 

Qae F agriculture ejl la bafe de lafoclètê; &fapà» 
feâion, la mefure de la foliditi & de lapuiffante 
dl toute ajfociation politique. Que cette perfec- 
tion confiée dans le plus grand produit net; et 
qui fuppofe des méthodes de culture peu dijpen- 
dieufes , qui employent peu de bras > & le bon 
marché de ces bras. 

Maximes politiques pour la clajfe des Journaliers. 

JTTL vanî qu'il y eût des héros deftruôeurs des hom- 
mes , il y en eut qui foruMrent des fociétés ; il y en 
«ut qui facilitèrent , par d'utiles inventions , les durs tra- 
vaux auxquels feuls la terre accorde fe§ fruits avec 

x abondance; il y en eut qui détruisirent lès bêtes fé- 
roces, auxquelles étaient en proye, &les hommes, & 
les animaux que Phômme s'étôït affociés. 
: Triptoléme, 'difciple deterès-, parce qu'il étudia la 
terre ; Ôfiris, bienfaiâeuï de tout le genre-humain, & 
révéré partout où il y avoit des hommes, parte qu'il 
leur apprit à atteler des bœufs à la charrue; Cerès 
elle-même' ou l'agriculture, à qui la fage antiquité donna 

r le nom de lêgiflatrice, tout,. dans l'enfance du genre- 
humain, nous apprend quelle fut fa vénération pour 
l'art nourricier, & combien -fon invention & fa pefrr 
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feûion furent étroitement liées avec l'eflence de la fo* 
ciété, & avec le Gouvernement fans lequel elle ne 
peut fubfifter. 

Perfeâionnez cet art, & vous reflerrerez les liens qui 
unifient les hommes ; vous en raffemblerez les faifceaux 
da$s la' main de celui qui en eft le chef. Laiffez-le 
4épérir, & l'union de la fociété fe Relâchera; plusieurs 
des liens qui la contiennent en Un corps, échapperont 
à celui qui n'eft grand que parce qu'il, eft élevé fur 
le bouclier que foutiennent plufieurs hommes; Si ceux- 
ci s'écartent & fe difperfent , fon trône mal foutenu 
commencera par chanceler , & s'écroulera bientôt. 

Qu'on ne me foupçonne point ici d'exagération. Je ne 
dis rien qui ne foit exactement vrai, & que je ne fois 
en état de prouver. 

Tout le monde m'accordera, que la fubûftance eft 
plus chère à l'homme, «jpg fa propre vie ; il fent la 
faim, & ne fent ni la vie, ni la mort. 

On m'accordera encore, que , dans l'idée- déboute Ré- 
publique nombreuse & floriflante, entre celle d'un ter- 
ritoire , comme , dans l'idée d'une forêt , entrç celle du 
^ol qui port? & nourrit tes arbres. 

On ne peut nier non plus, qu'un homme qui a be- 
foiq de tout fon temps. & de toutes fes facultés pour 
fe procurer journellement & fubfiftance, ne (bit à peu 
près aufli inibciable que l'homme fauvage qui n'auroit 
ni voifms , ni concitoyens. Son fort eft femblable à ce- 
lui du malheureux Sifyp&ç. Nul inftant n'eft à lui » 
puifqu'il les doit tous au travail. C'eft la même idée 
que j'ai commencé à envelopper dans le Chapitre pté- 
cèdent. 
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En partant de ces trois vérités , qu'on peut regarder 
comme des axiomes, nous aurons lieu de nous con- 
vaincre de cette autre vérité que j'ai entrepris de prou- 
ver, favoir que la confiftance de la fociété, & l'éner- 
gie des loix ou de l'autorité qui préfide à leur exécu-/ 
tion , eft en raifon de l'état plus ou moins floriflant de 
l'agriculture* 

Qu'on ne m'allègue point l'exemple de ces Etats qui 
paroifient fubfifter fans cet art primitif, & que d'autres 
arts foutiennement dans un degré de profpérité qui ex-.' 
cite l'admiration & l'envie. Ils ont leur agriculture quel- 
que part. La pèche peut leur en tenir lieu ; & fi ce 
font de très-petits Etats , quelques manufaâures & le 
commerce teurfournîfient, aux dépens d'autrui, unefub-i 
fiftance qui ne leur a pas encore manqué. Mais ce font* 
là des irrégularités dans le fyftême total du genre hu? 
main; & remarquez que , s'il ni avoitpas ailleurs une 
agriculture floriflante, ces Etats pérîroient long-temp* 
avant tous les autres. C'eft ce que j'expliquerai ta 
développant les conféquences du troisième axiome que 
j*ai pofé. Je reviens au premier. 

La fubfiftance eft plus chère aux hommes que la? 
Vie , plus chère encore que la liberté. Faites-la leur trou-' 
ver dans un certain lieu , &. ils s'attacheront à ce lieu J 
commel'en&ntà fa nourice. Qu'ils ne penfent pas pou- 
voir la trouver ailleurs, ou que feulement ils la voyent 
incertaine par-toiit ailleurs, tandis qu'ils la trouvent cer-^ 
laine dans Pendroit ôii ils font? & ils feront immobiles 
comme le chêne qui enfonce autant fes racines dans la 
terre, qu'il élevé vers le ciel fa cime majeftueufe. 
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Mais ôbfervei ce que je dis, que les hommes doi- 
vent trouver leur fubfiftance certaine dans l'endroit où. 
vous voulez les fixer ; ne la rendez donc pas incertaine , 
en les faifant douter de la propriété de leur fonds , 
ou en leur ôtant arbitrairement unç portion de leurs 
fruits : car ils n'auroient.dès , lors d'autre garant de leur 
fubfiftance , que la ftabilité inconnue de votre, volonté 
à. leur laiffer toujours autant qu'il leur faut pour vi- 
vre; & dans le détail,; il y aurpit bien de$ faits qui 
rendroient cette, volonté très-douteufe. 

Mais écartons l'idée de l'abus, tant que nous en fom- 
mes encore au principe, & difons que,, l'homme, au 
rifque même de fa vie , aux dépens même de fa li- * 
. herté, refterâ dans le Heu oit fa fubfiftance eft cer- 
taine s comme fà volonté de fe la procurer , plutôt 
que de la rendre incertaine en quittant ce lieu. 

Ajoutons cependant que les proportions peuvent 
varier entre la certitude & l'incertitude dont nous par-. 
Ipps , & que c'eft là-deffus qu'eft fondé l'art de féduire , 
qui s'exerce trop fouvent d'un Etat à l'autre , d'une 
Province à une autre ,.& fur-tout des villes aux cam- 
pagnes,, & des pçofeffions de toute, efpece à la pro- 
feffiofi la plus utile & la plus eflentielle. 
r Pansplufieurs de ces cas, un degré d'incertitude eft 
compenfé par un degré de commodité ou d'efperance.. 

Mais ce font autant de raifons pour Jaifler dans fa 
plus grande plénitude poffible , la certitude qui ca- 
raâérife l'état de Ji'agriculteur ; & pçur, ajouter à cet 
avantage déjà très-grand, mais qui peut être méconnu, 
tout ce que peuvent avoir de charmes , la tranquilité , 
Ht fureté & la propriété. Ecartez 
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Écartez fur-tout les images aflreufes de la difette 
& de l'abandon. Que celui qui vous nourrit ne coure 
jamais rfque de mourir de faim, tandis que les fai- 
néants qui vous dévorent, reftent dans l'abondance* 

L'homme accoutumé à tirer fa fubfiftance de la terre; 
qui la donna à fes pères , eft toujours fous votre main* 
Si vous le ménagez, il ne vous échappera pas» Le 
Lapon qùitte-t-il fes cavernes , fes lacs & fes rennes * 
pour chercher un climat plus doux ? II ne croiroit pas 
vivre » s'il ne vivoit comme fes pères. Mais dès qu'un 
efprit de vertige ou la rigueur du fort ont fait d'un 
citoyen un vagabond, un artifan, un marchand, un 
foldat &c. , c'eft un boitante toujours prêt à vous échap- 
per * & que fouvent vous regretterez peu , s'il vous 
échappe. C'eft qu'il ne tient plus à un lieu , ni même 
à fa patrie , par le befoin de fubfifter. Il fubfiftera éga- 
lement par-tout où il trouvera du fervice ou de l'em» 
ploi. Il eft accoutumé à mefurer fes befoins fur la fom- 
me numéraire qu'il gagne. Il ne comprend même pas » 
avant de l'avoir éprouvé , qu'avec une fomme plus 
grande , il pourra n'être pas mieux dans un autre Pays»' 

Ce feroit donc en vain que vous auriez un territoire , 
fi vous n'aviez pour fujers que des hommes toujours, 
prêts à en fortir. Mais, ai-je dit encore, dans l'idée 
de toute République floriflante , entre Celle d'un ter* 
ritoire. Or, ce n'eft pas un territoire, mais un lieii 
plus ou moins étendu , que le Pays qui n'eft pas cul* " 
tivé. C'eft à peine un territoire , que celui qui l'eft mal* 
La plus parfaite culture par les hommes les p'us atta- 
chés à la terre qu'ils fertilifent, eft ce qui conftitue le 
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territoire le plus parfait. Elle fixe la localité d'un grand, 
nombre d'hommes ; & c'eft déjà une partie effentielle 
du lien par lequel eft refferrée une multitude d'hom- 
mes pour compofer une fociété. 

Trop long- temps on a mefuré la grandeur des Prin- 
ces par rétendue de leurs Provinces : il falloit la me- 
furer par le nombre de leurs fujets. C'eût déjà été 
un grand préjugé contre la manie des conquêtes. 

Mais cette mefure feroit encore fautive. Il faudroir 
juger de la grandeur d'un Prince, parle nombre d'hommes 
qui feroient attachés au territoire fournis à fa puiffance 9 
& compter pour peu de chofe tous ceux qui feroient 
dans le cas de dire : Où je fuis bien, là eft rçia patrie. 

Suivant cette règle , un Prince ne feroit grand & 
puiffant qu'à proportion du nombre de fes fujets qui 
diroïent : Ma patrie eft le feul endroit où je puifle être 
bien ; & qui le dira , û ce n eft le propriétaire d'un 
fonds qu'il affeâionne ! Hors cette claffe, les uns ne 
diront rien, parce que , s'ils ne poffedent rien dans leur 
patrie, ils ae connoiflent rien hors d'elle : d'autres 
diront, je fuis bien dans ma patrie; très-peu, je ne 
puis être bien qu'ici. Le féjour féduâeur d'une Ca- 
pitale peut avoir aflez de charmes pour faire tenir ce 
langage. 

Mais à quel haut prix font ces charmes ? Et com- 
bien peu faudroît-il offrir à Ceux qu'ils ont féduifs * pour 
les convaincre de menfongeï 

Si donc vous voulez multiplier les citoyens, mul- 
tipliez le$ vrais habitants du territoire , ceux qui ne 
peuvent vous échapper , parce qu'ils ne peuvent em- 
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porter le fonds auquel ils tiennent par les nœuds les 
plus doux & les plus forts. 

Cependant vous n'aurez que des hommes immobiles , 
fi vous n^avez que de petits cultivateurs attachés à la 
glèbe, non par la loi; cette loi inutile, où le culti- 
vateur eft heureux , impuiflante, où il eft malheureux, 
eft abrogée ou mérite d'être oubliée ; fi dis-je , vous 
n'avez que des hommes- attachés à la terre par la né* 
ceflité de travailler fans ceffe , pour fubfifter au jour 
la journée du fruit de leur travail. 

Or, ainfi que je l'ai déjà dit, de tels hommes font 
i peine fociables , & ne méritent qu'imparfaitement 
le titre de citoyens. N'allez donc par vous mettre dan* 
la tête l'utilité prétendue de la divifion des terres i 
l'infini; n'allez pas conclure de mçs principes , que puif- 
que ce feroit le moyen de multiplier les citoyens que 
de multiplier les propriétés , c'eft travailler au bon- 
heur de l'Etat , & bien mériter de l'efpece humaine, que 
de contribuer au partage des terres en portions , telles 
que chacune nourriffe une famille, & rien au-delà. 

Ce fonNlà autant de revers de l'envie ou d'une hu- 
manité aveugle. Mais Dieu même, Père des hommes, 
n'a pas voulu qne les' chofes fuflent ainfi. Il a auto* 
rifé l'inégalité, & a tellement diverfifié les individus, 
les chofes & les événements, que l'inégalité eft inévi- 
table. 

Mais ici il y a un jufte milieu, auquel il faut ten- 
dre , quoique l'on doive être affuré ou de n'y parve- 
nir jamais, ou de ne jamais s'y arrêter. 

Ce milieu eft où fe trouve le plus grand nombre 
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pofiible de propriétaires jouiffants de cette aifance quf 
en fait des citoyens mobiles , & qui conféquemment 
peuvent agir .& être employés en cette qualité. 

Il s'enfuit delà que , plus vous augmenterez le pro- 
duit net des terres , plus vous rendrez votre état flo- 
riffant. Or, ce n'eft point en multipliant les fraix de 
culture i que vous parviendrez à cette augmentation» 
Mais vous les multipliez , fi vous obligez le proprié- 
taire à employer beaucoup de bras , lorfqu'avéc les fe^ 
cours de l'art , il pourroit en employer moins. 

L'humanité , dites-vous , tient un autre langage. Elle 
veut que je donne de remploi à beaucoup de journa- 
liers. C'eft une erreur* Tel n'eft pas le langage de l'hu* 
manité , & c'eft encore moins celui de la fage politi- 
que , ou plutôt c'eft auffi peu celui de l'une que celui, 
de l'autre. Car qu'eft-ce que la politique , finon l'hu- 
manité éclairée i 

Quand Remployé un grand nombre de journaliers ; 
J'entretiens cette clafle aufli nombreufe qu'elle petit l'ê- 
tre ; car le nombre des hommes fe règle à peu près fur 
leur emploi. Or, cette elaffe 5 peu fortunée en elle- 
même , eft là moins utile à la fociété, parce qu'elle eft 
la moins fodable. Loffqu'au contraire * en diminuant 
le travail, & , avec le travail, les feux fraix , j'augmente 
le produit net , je fais en forte qu'où il n'y avoit de 
l'aifance que pour une famille , il y en a pour deux, 
pour trois & pour quatre : j'augmente donc réellement 
le nombre des véritables citoyens ; car où il y a de l'ai- 
fance pour quatre familles , & où il y aura quatre fa- 
milles aifées , l'Eta* a fix ou fept citoyens au-lieu d'un 
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t>u de deux. Il peut donc fe confoler d'avoir un moin- 
dre nombre de ces hommes courbés vers la terre , de 
qui il ne peut rien efpérer dans le fait, & qui , de droit, 
ne lui doivent rien. 

C'eft donc au profit de la fodété comme telle, que 
i'agriculture fe perfe&ionne. Si cela n'étoit pas , l*in- 
yenteur de la charrue n'auroit pas été le bienfaiteur 
du genre humain ; celui qui le premier attela des 
bœufs , auroit dû être lapidé , puifqii'il fubftitua Pem- 
ploi des bêtes à celui des hommes : mais il arriva 1* 
contraire ; & les auteurs de ces deux inventions eu- 
rent des droits à la Royauté , puifque par eux fut 
multiplié le nombre des hommes , par qui & pour qui 
font les Rois. Sans aifance, point de fociété; & 
fans fociété , point dfc Rois. Le nombre des hommes 
«eft , fans doute , moindre qu'il ne feroit, fi toute la terre 
étoit cultivée à bras d'hommes. La même étendue dé- 
terre produirait davantage , & il faudroit beaucoup 
plus d'hommes pour la cultiver. Rien n'eft plus vrai* 
Mais fi l'efpece humaine fe doit à elle-même fa multi- 
plication , ce devoir, tout faint qu'il eft , doit être mo«* 
difié par la nature de l'homme que Dieu créa fociabtec 
Or , la fociabilité eft incompatible avec la plus grande 
multiplication poflible. Celle-ci , qui feroit un bien en 
foi , ne l'eft donc plus relativement à un autre bien , & 
il refte vrai qu'un million d'hommes aifés fur trois 
millions feulement de journaliers ou artifans, confti- 
tuent une plus grande maiTe de bonheur & de fociabi- 
lité , qu'un demi-million d'aifés fur fix millions de jour* 
«Uers* 
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Je vais encore plus loin, & je dis que , relativement 
à l'état de fociété, un million de citoyens plus aifés 
contre trois millions de journaliers , conftitue une plus 
grande puiflance qu'un million de gens moins aifés con- 
tre le double de journaliers. La preuve de cette affer- 
tion eft dans l'aflertion* même , fi Ton admet que la 
malle de l'aifance eft la mefure de la puiflance, & il 
faut bien admettre ce principe , puifque l'étroit nécef- 
laire ne peut rien devoir ni au Prince , ni à la fociété : 
car fi on pouvoit retrancher quelque chofe de l'étroit 
néceflaire pour les befoins publics, il feroit clair que 
l'on aiîroit appelle étroit néceflaire ce qui ne rétoit pas. 
Vous me direz que l'ouvrier ne doit pas être réduit 
à l'étroit néceflaire ; mais je vous demanderai pourquoi, 
Eft-ce afin qu'il foit plus heureux ? Si cela eft , ce qu'il 
a au-delà ne doit pas lui être ôté ; & comme il doit 
être heureux , je fuis en droit de dire que ce furplus 
rentre dans l'étroit néceflaire. Eft-çe afin qu'on puifle 
auflï lui ôter quelque chofe ; c'eft-à-dire , afin qu'il 
puifle aufli payer un tribut? En ce cas, peu importe 
qu'il gagne ou qu'il ne gagne pas ce furplus; car , sll 
ne le gagne pas , le propriétaire le gagnera , & vous 14 
donnera. Vous Amplifierez la perception ; & fi la vexa* 
tion a lieu , vous en préferverèz du moins la clafle , qui , 
fans cela ; eft déjà la plus à plaindre. 

Remarquez encore que , par le procédé contraire ; 
vous morcelez une partie de l'aifance générale en fi pe- 
tites portions , qu'elle eft en pure perte pour les indivis 
dus, & beaucoup moins utile à la fociété. 
LaUfons donc au rang des bienfaiteurs du genre- 
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humain, celui qui inventa la charrue ,. & celui qui, le 
premier , y attela des bœufs , & élevons à ce rang tous 
ceux qui * par d'utiles inventions, auront facilité le tra- 
vail qui fertilife nos terres , fans en diminuer le produit, 
ou même en l'augmentant, "■■ 

En favorifant la meilleure culture des terres, le Sou- 
verain remplira la partie la plus effentielle de l'obliga- 
tion que lui impofent fon devoir & fon intérêt , de pour- 
voir à la fubfiftance de fes fujets en général. 

La terre eft la mère commune. Si elle produit peu, 
peu d'hommes vivront , ou dans un endroit , ou dans un 
autre; car, par les preftiges des manufeâures & tlu 
commerce, on peut déplacer les hommes; on* ne les 
multipliera jamais. Ceft un brigandage autoriié <Pun 
Etat fur un autre , d'une Province fur une autre , «tes 
Villes , qui font le gouffre de l'efpece humaine , fur les 
campagnes, qui en font le berceau.' 

Jadis les Conquérantsitoient des voleurs d'hommes. 
Philippe , père d'Alexandre , en enleva , en féduifit, ea 
acheta. 11 avoit des terres de refle ; il lui* felloit des 
hommes , & il s y sn procura par' toutes fortes de* voies. 
Les Conquérants Afiatiques déplacèrent violemment 
des nations entières , & changèrent en déferts les Pays 
conquis, fans remplir le vuide qu'un mauvais régime 
produifoit dans leurs Etats. 

Rome, encore floriflante , tint une conduite contrat 
jre. Èlleôta de* terres aux vaincus, pour y envoyer des 
colonies. Mais Rome corrompue & affervie imita en- 
core en ce point les nations qu'elle avoit fubjuguées. 
Chaque traité un peu avantageux qu'elle conclut avec 
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les peuples barbares , porta que ceux-ci lui donneraient 
un certain nombre de recrues pour fes armées. Les Bar- 
bares qui enfin détruifirent l'Empire Romain, firent au* 
tant de prifonniers qu'ils purent pour multiplier leurs 
ferfs cultivateurs, 

Tel fut la conduite de nos pères ; quelques-uns , com- 
me les Abares, imitèrent les Conquérants Afiatiquçs p 
& déplacèrent des peuples entiers, 

JLes Turcs ont long-temps fuivi cet exemple. 

A ce brigandage a fuccédé en Europe le fyftême qui 
m'a donné lieu de faire cette digreffion. 

Il «'eft moins blâmable.que l'ancienne méthode, qu'au- 
tant qu'il eft moins criminel de féduire que de ravin 
Mais eft il plus fage? Des hommes tranfplantés avec 
violence , étoierit des fujets mécontents , mais que la 
crainte & la néceflité retenaient prefque fûrement dans 
vn Pays éloigné où on leur avoit donné des terres. Ils 
ç'échappoiçnt quelquefois , comme les Péoniens que 
Darius fit tranfpoxter dans la Phrygie, Mais s'ils nç 
s'échappoient pas, ce qui en reftoit après la diminu- 
tion que devoit produire un changement violent , de- 
«venoit , à la • féconde ou troifieme génération , une 
acquifition folide & durable. 

En fuivant le fyftême moderne, qui n'eft qu'un 
brigandage déguifé & indireâ , un Prince met une partie 
de fes fujets inaliénables dans la maffe des .hommes 
non-ftables que contient l'Europe, afin d'acquérir dçs 
droits aux autres parties de cette maffia C'eft-à-di*e 
qu'il perd beaucoup , pour avoir l'efpéraace incertaine 
fà fairç un çaifl midiQ^re & peu durable, maUflQH 
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fans s'expofer à faire une grande perte , fofc par l'émi- 
gration , foit par i'extinftion des races dévouées aux 
profeffions qui ne donnent qu'une fubfiftançe précaire, 
C'eft de cette clafle d'hommes qu'il eft vrai de dire 
que l'argent attire les hommes ; & que là où il y a 
de l'argent , là il y a des hommes. Tel eft un des 
axipmes qui ont été reçus avee admiration , tant qu'a 
duré la fureur mercantile à laquelle nous avons été; 
livrés pendant quelques années. 

Mais s'il eft du devoir des Princes de pourvoir à, 
la fubfiftançe de leurs fujçts en général , c'eft une 
partie de ce devoir de ne pas réduire à une fubfif- 
tançe précaire ceux de leurs fujets qui peuvent en avoir 
une affurée. Ils pèchent donc contre la première de leurs 
obligations, lorfqu'ilç favorifent la fédu&ion par la- 
quelle le commerce & les arts de luxe enlèvent à IV 
griculture & aux autres arts néceflaires , ceux que ces 
azts pouvoient nourrir, 

Ce n'eft qu'où finit l'emploi poflible des hommes à 
^agriculture & aux arts de premier befpin , que doit 
commencer leur emploi précaire aux arts de luxe. 
Mais alors ceux-ci n'ont hefoin que d'être tolérés. 

On me dira que j'ai donc entrepris de dépeupler^ 
les Etats, puifque , d'un côtç , je veux qu'on écono-» 
jnife la mafn-d'œuvre dans l'agriculture, & que, de l'au- 
tre , je travaille à faire tomber dans le diferédit les 
arts de luxe , qui du moins feroient une reflburce pour 
les hommes reftés fans emploi par une fuite de cettç 
économie. 

M*, réponfe à cette AjefUon fçra bien firopje, Jf 
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nie que, dans l'état où fe trouve l'agriculture dans 
toute l'Europe , la plus grande économie de la main- 
d'œuvre produifit le défœuvrement néceffaire d'un feul 
, homme. La raifon en eft , qu'en fait d'agriculture 9 
beaucoup de chofes ne fe font pas , qui devroient fe 
Élire. 

Elles ne fe font pas , faute d'hommes d'un côté , & , 
de l'autre, faute d'un affez grand produit net des par- 
ties en valeur pour fournir aux fraix des améliorations 
ou établiffcments nouveaux. Augmentez le produit net 
des cultures établies par la diminution des fraix , & 
le propriétaire fera en état de cultiver ce qui ne le 
fut jamais, ou de le cultiver d'une manière qui ja- 
mais ne fut en ufage. 

A cette réponfe générale , & dont je ne crains point 
la réfutation, par le détail des faits, j'ajouterai deux 
obfervations. 

La première eft, qu'en augmentant la maffede l'at- 
fance ,' vous augmenterez néceffaîrement l'emploi in- 
fructueux , ou moins fru&ueux , des hommes. 

La féconde eft , que vous tirerez de la clafTe des jour- 
naliers tous les petits propriétaires que leur fonds ne 
pouvoit nourrir, & qui en vivront dès que la culture 
aura été perfectionnée. Tel homme travaille pour au- 
fui dans un temps , qui, dans un autre temps, eft lui- 
même obligé d'acheter l'affiftance de fon voifin , ou 
qui, faute de pouvoir l'acheter, laiffe fon petit fonds 
en non-valeur ou à peu près. . 

Or, fi vous retranchez de la clafle des journaliers 
la majeure partie des petits propriétaires , le nombre 
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en diminuera, & vous entendrez toujours les grands 
cultivateurs fe plaindre de la difette & du haut prix 
de la main-d'œuvre. 

•Ceft leur plainte ordinaire , me direz- vous , lors 
même que le journalier meurt de faim. Je ne connois 
pas tous ceux qui fe plaignent ,& moins encore tous 
les journaliers, Àinfi je ne vous dirai pas que tous 
les cultivateurs ayent raifon de fe plaindre , ni que 
tous les journaliers trouvent du travail: avec un falaire 
fuffifant ; mais je vous répondrai en général , que j'ai 
un peu plus de confiance dans les premiers que dans 
les autres pour le fonds des procédés , & que je fais 
peu d'attention à des plaintes vagues , qui doivent naî- 
tre de l'oppofition d'intérêt. 

En effet , le cultivateur penfe que le fonds étant àf 
lui, les fruits lui appartiennent en totalité. Ceft donc 
toujours avec quelque regret qu'il s'en voit enlever 
une partie pour les fraix de main-d'œuvre. Le journa- 
lier de fon côté penfe que, fans fon travail, la terre 
n2 produiroit rien. Il mefure donc la valeur de foa 
travail par le produit de la terre ; & s'il pouvoit , cette 
mefure feroit auffi celle de fon falaire ; en forte que , 
fi en l'en croyoit , il ne refteroit rien au cultivateur. 

Pour réduire ces prétentions contraires à leur jufte 
valeur , il faudroit établir un principe ; & c'eft fur quoi 
il eft difficile de s'accorder. Ce principe fera-t-il que 
1& journalier doit gagner fa fubfiftance pour le temps 
où il travaille, pour celui ou annuellement il ne peut 
pas travailler , & encore pour celui ou probablement 
il fera hors d'état de travailler? Les Avocats de co 
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qu'on appelle l'humanité, & qui n'eu Couvent en eux 
qu'une pitié aveugle ou une envie dégûifée , fe récrie- 
ront contre la dureté d'une règle, qui, dans tous les 
temps, réduiroit une claffç d'hommes nombreufe à leur 
feute fubfiftance. 

Les cultivateurs , de leur côté, méconnoîtront la fa* 
geffe de cette règle qui tendroit i°. à groffir les fa- 
laires , fi, dans la fubfiftance des journaliers , on com- 
prend celle de leurs femmes & de leurs entants; 2 . à 
rendre ceux-ci dépofitaires de leur fubfiftance à venir % 
au rifque de la leur fournir deux fois. 

Pefons ces différentes objeâions^ 

La première, qui eft en faveur des journaliers, fup- 
pofe la néceffité d'un fuperflu abfolu, où il eft le moins 
ïiéceffaire. J'appelle fuperflu abfolu , ce qu'un homme 
a de refte fur la totalité de fa fubfiftance , depuis fa 
fiaiffance jufqu'à fa mort. Mais , à mon avis, rien n'eft 
moins néceffaire que ce fuperflu , comme auffi rien n'eft 
plus rare. 

Le propriétaire aifé eft lui-même content, quand, 
après avoir vécu dans l'aifance, il laiffe à fes enfants 
un fonds fuffîfant pour qu'ils puiffent vivre comme lui 
dans l'aifance» 

L'aifance du journalier eft un emploi fuffifant. Son 
fonds font fes deux foras. S'il laiffe tout cela à fes en-* 
fants, il doit être content ; car fa fortune eft au nU 
veau de celle de l'aifé , proportion gardée. Demander 
davantage pour lui, c'eft diminuer, & par degrés anéan- 
tir le produit net > & par çonféquçnt l'état dç fo* 
çiété- 
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ïn voilà affez contre cette obje&ion à laquelle j'a* 
Vois répondu d'avance* Venons à celles que j'ai mi* 
fes dans la bouche des cultivateurs. 

Le principe que j'ai établi , tendroit , difent-ils , à 
groffir les falaires; ce qui tourneroit au grand détri- 
ment des cultivateurs. Mais encore faut-il que le jour- 
nalier vive toute Tannée , & nourriffe une femme & 
des enfants. Il faut donc que les jours ouvrables four- 
nirent aux jours non-ouvrables , les faifons vivantes , 
aux faifons mortes , les bras qui travaillent, aux bou- 
ches qui n'ont point de bras propres au travail. J'ai 
dit ailleurs que cette fubfiftance doit être bonne, & telle 
qu'elle convient à des hommes qui ont befoin de fanté 
& de force. Ce font . autant de conditions auxquelles 
il ne m'eft pas poflible de renoncer. 

Lies jours ouvrables doivent fournir au* jours non- 
ouvrables ; cela eft évident : mais il l'eft également que 
rien n'eft plus contraire au bien général de la fociété, 
c'eft-à-dire, que rien nie diminue davantage la maffe 
de l'aifance , que le grand nombre de jours non-ou- 
vrables. Je refpe&e le Sabat, & j'adore fon divin Inf* 
tituteur. Il étoit digrte de fa fageffe , de donner un jour 
périodique de repos aux hommes, afin qu'ils euffent le 
temps de fe redreffer » de lever la tête vers le ciel , & 
de jouir avec réflexion de la vie & du fruit de leur 
travail; afin encore que l'interruption du travail jour- 
nalier leur Iaiffât le temps de réfléchir fur le pafTé , dô 
raifonner leurs opérations, de fe réformer, & de dref- 
fer leur plan pour l'avenir. Gardons-nous de toucher 
à une inftitution auffi fage &auffi utile. Mais nefki- 
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fons pas un abus , par une imitation mal-entendue , 
ne foi fons pas un fléau , pour les fociétés & les indivi- 
. dus , de ce qui fut inftitué pour le plus grand bien des 
unes & des autres. 

Princes, qui devez veiller à ce que la fubfiftance de 
tous vos fu jet s leurfoit aflurée; & vous, Magiftrats, 
qui êtes chargés de maintenir l'intégrité de l'Etat, & 
d'empêcher les aliénations , commçnt n'avez- vous pas 
encore penfé que la terre ne vaut qu'à proportion du 
travail qui la met en valeur , & qu'ainfi un territoire* 
qui pourroit être cultivé pendant trois cents jours n'a 
que la moitié de fa valeur , fi on ne le cultive que 
pendant cent cinquante jours ? Ou fi vous avez connu 
cette vérité, comment n'avez-vous pas compris qu'il 
n'appartient à aucun particulier dans Tordre civil , de 
diminuer le territoire de la fociété, de voler à l'Etat 
une partie confidérable de fon aifance totale ; que ce 
pouvoir n'exifte même nulle part fur la terre; & que 
fi la renonciation volontaire des individus à une par- 
tie de leur bien peut feule excufer les Pafteurs qui la 
leur ont ôtée , c'étoit à vous à empêcher l'effet de 
cette ferveur aveugle, & à confidérer le grand & du- 
rable intérêt de l'économie générale ? Vous auriez ru 
toutes les branches de cet abus gagner , comme Jes ra- 
cines mortelles d'un polype, le cœur même de la fo- 
ciété. 

Quel fingulier aveuglement! Cent fois on a fait 
couler des fleuves de fang pour s'oppofer au démem- 
brent du territoire de la fociété ; on en a fait couler 
peur l'augmenter ; & on a fouffert qu'un citoyen , 
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ou quelques citoyens de concert, Couvent même un 
étranger , retranchaient fucceffivement un tiers de ce 
territoire par la diminution équivalente du travail qui 
le fertilife 1 

Quel abus inconcevable, & comment n'a-t-on ja- 
mais penfé à en appeller à la puiffance fouveraine qui 
préfide à l'économie fociale! 

Qu'on faffe enfin férieufement cette réforme , non 
en follicitant vainement la charité qu'aveugle un zèle 
qui n'eft pas félon la fcience, mais comme elle peut & 
doit être faite ; & à peine il reftera foixante-cinq jours 
non-ouvrables , à la fubfiftance def quels fourniront ai- 
fément les trois cents jours reftants. 

On peut , fi Ton veut , confulter les habitants . de 
chaque difiriâ , & leur donner le choix des fêtes qu'ils 
voudront retenir. Sans doute, on ne retiendra pas par- 
tout celles qui ont le plus beau nom. Mais qu'importe 
le nom du jour deftiné à invoquer l'Etre fuprême ? 
Il a créé tous les jours , & il nous les donne tous. 

Il n'excepte aucune faifon de cette réforme , & j'en 
tais dire la raifon. 

Les faifons vivantes doivent fournir aux faifon» 
mortes. C'eft-à-dire que le journalier, lorf qu'il ne peut 
pas travailler, doit vivre de ce qu'il a gagné pendant 
le temps du travail. 

Une faifon eft morte par la brièveté des jours, & 
Pimpoflibilité des travaux champêtres. Ces deux incon- 
vénients, le fécond fur- tout, varient félon les lieux; 
mais ils exiftent par-tout , plus ou moins. Or , fuivant 
mon principe , il en doit réfulter un renchérifîement 
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de la main-d'œuvre , puifque le journalier doit fè faire 
payer fon travail affez cher , pour qu'il puiffe en vi* 
Vre , lorfqu'il ne travaillera pas. 

Mais je connois un remède à cet inconvénient. C'ed 
que le journalier ne manque jamais de travail. La pot 
fibilité de lui en fournir en tout temps , ne peut être 
conte ftée, dès que Ton admettra que l'homme le plus 
grofiier eft capable des travaux pénibles de l'agricul- 
ture , & du méchanifme facile d'un métier quelconque. 
Si on nie cette double capacité dans» un nombre d'in- 
dividus, il me refte à dire qu'il n'eft pas befoin qu'elle 
foit générale , puifque l'économie ruftique a ùs travaux 
d'hy ver , qui demandent un affez grand nombre de bras 
Vigoureux» C'eft autant d'occupation qu'il en faut pour 
les hommes , que leur ftupidité rendroit incapables de 
toute efpece d'induftrie. Pour les autres, il ne feroit 
pas difficile de les occuper , en leur réfervant la prépa- 
ration la plus groffiere des matières deftinées aux ma* 
nufaâures , & même la fabricature la plus facile. T)n 
augmenteroit cette reffoiirce , en ne foufFrant point que;, 
dans les campagnes , il y eût des artifans qui fuffent 
aflis & à l'ombre pendant toute l'année, à moins qu'ils 
ne fuflent déclarés incapables de tout autre ouvrage. 

Il ne foudroit qu'un peu d'attention , de zèle & de 
jugement , pour compofer , dans cette vue , autant de 
règlements que de diftriôs , & même de villages* 

Par-là le journalier, gagnant toute Tannée, pourroit 
gagner moins chaque jour , & l'aifance du cultivateur 
en feroit beaucoup augmentée. 

Mais, ai- je dit encore, les bras qui travaillent doi- 
vent 
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Vent gagner affez pour fournir la fubfiftance àU* bou*' 
ches qui n'ont point de bras propres au travail. Ainfl 
un journalier doit nourrir de ion falaire fa femme & feé 
enfants. 

Rien n'eft plus juftej mais il n'en réfultera pàsutt 

grand furha&fiement des falaires -, fi Ton a foin de four* 

nirdu travail aux femmes & aux enfants; & ce doit 

encore ètre-là un des objets du règlement dont je vieil* 

' de parler» 

Je doute qu'il y ait un feul pays dans le monde , bîl 
il ne fut pas facile de trouver une efpece de travail qui 
convînt aux femmes & au* enfants; & dès qu'on 
l'aura trouvée , on aura fait beaucoup pour la diminua 
tion des falaires , & pour le bien-être des familles. Je 
Voudrois feulement beaucoup de fagefle dans la ré» 
partition des travaux de cette efpece , afin que les gar-» 
tçons , dans leur bas âge , Ment l'apprentiflage , noà 
d'un métier qui ne leur conviendrait plus lorfqu'ils fe* 
roient grands & robuftes ; mais en premier lieu & avant 
tout , des travaux champêtres ; & en fécond lieu » du 
métier qui devroit un jour vivifier pour eux les faifûn* 
mortel 

Sans douté , il y auroit des années & des temps ôil» 
dans chaque ménage , le travail des enfants ferott nul » 
& où celui de la femme feroit interrompu, & peu &uc* 
tueux. Mais ces temps * qui feroient k pour l'ordinaire* 
ceux qui fuivroient la formation de chaque ménage* 
auraient été précédés par Un autre temps où un jeune 
homme fan» famille aufoit gagné pour lui feul autant 
que gagneraient les pères de famille , & il s'éfaMiroif 

Ta** VU t 
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un équilibre par la compensation naturelle , te aflcx 
cxaâe, de ces différents temps yen forte, qfte » du rè- 
glement que nous propofons, il réfujtfereit toujours 
une diminution des falaires en général. 
.. II faut dire la même chofe des maladies , quoique , 
dans le fait y il fût très-à-propos que chaque commua 
ftauté prît fur elle la malle de ces accident! ,- afin Çtt'il 
n'en réfultât aucun dérangement considérable dam 1* 
petite économie des familles. 

i; Enfin , reftê la vieillefle^pm» laquelle il paroît jtfftê 
que la jetmeffe;faffç des. provisions ;^& c'e&fur qndi 

Njeouie la féconde objection, EUe fuppofe que ces provi- 
fions feroient un dépôt rcfmis en des *&ajn$ peu furet * 
it l'expérience paroît confirmer ce feftipçon. 

Il y a cependant une provifion qui manquent rare- 
ment aux /vieillards > lorfque les mœurs feront bonnes. 
£e feront leurs eafents , qui fe trouveront dans la force 
de l'âge , & dont, le travail fuppléeta à celui de leurs 
pères. Mai* fi ces derniers ont Une pareille reflburce, 
ette fera rarement fans celle des petites épargnes qu'ils 
fe feront trouvés en, était de bfct ^ finon dans leur jeu* 
nèfle , au moins dans le temps où la vigueur de leùes 
enfants entroit dans fa maturité , & où la leur ne Pavoit 
point paffée. 

. Cette reffouree manquera , fans doute , aux pères , 
que leurs enfants abandonneront * parce que tet aban- 
don fera la fuite & la preuve d'un défordre , qui , de* 
puis long-temps , aura dérangé l'économie, domefiique ; 
& rarement le* perçs 9 qui fé trouveront dans ce cas» 

' feront innocents de leun môlbcur^ ^1 u., , 
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M«»iî ii f y * ^rtiT&'furfiaûffettiéiîlrde firfaire qui 
pa&ë ffèy&iix €ét é*cè# <Tirifôrtif rie. €e ne. peut dorfc 

;*ffé ffi? 4 fôÉbillt* qtfe' Yen. eh règle fë ^Hx ; &-fe 
Icfôï rétà«dére{uto& y pùîlFe appâter ,i* faut le cFretfcher 
éfêtâ la ctefritè jHiblkjue, <friA côté, lorfqùe le mal' éft 
fttt; U d#Vm&6 9 : . datas ùfte loi capable de le rendre 
fai^r m «èlrtïla^ pôitf toutiÊ fetif vie les fils ingrats 
qui autotit abàiùl^npé leurs pères. Dans Phypothefe 
tfuffef féfbfttte ,- f etfèlùf ois ces malheureu* de tout ce 
qui pefrtdéco?ei* & âd6ucif leur ètet, du* les- en fairefor- 
ût ïlUtefàî&tolatât^tmëm lesr dertiiers dans leur com- 
Muntïité. Mtftè Pinfcrftîfteéft toujours digne dé pitié ; 
& ptâfcftte ràgrkuitûre à fes invalides -, elle devroit 
avoir fes hôpitau*. Uiië i*étHbutiôrt amïuéHè & fixe, 
qui mettroif lé ViëîHàfd' kifirme ért ét&t de fubfifter, 
ôtt que tbti payerait au vôiîtin charitable qui vou- 
êroit bien s-ètï charger * fetfoît la charité là mien* en- 
tendue. 

Je voudrols cependant qu'on mit une différence en- 
tre les vieillards. Celui-là feroit le mieux traité , qui t 
fans qu'il y eût de^fa faute , feroit tombé dans la mifere 1 , 
& que la communauté reconnoîtroit pour avoir été bon 
& honnête travailleur*. On traiteroit moins bien celui 
qui auroit des enfants ihgtàts , quoique d'ailleurs il 

. eût personnellement pour lui lç témoignage de la com- 
munauté. Lé moins bien traité de tous feroit celui qui 
n'auroit point le témoignage delà communauté, & con- 
tre qui dépoferoit en même-temps la conduite de fes 
enfants. Enfin., je ne laifferois pas fans foulagement le 
journalier émérite que nourriroient des enfants vertueux 

Fij 
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On fixerait le temps de la vétérance à foixante , foi-. 
xame-cinq ou foixante-dix ans , fuivant les lieux & le 
genre du travail ; & l'heureux vieillard qui ferait par-, 
venu à cet âge au milieu d'une famille vertueufe, dont 
la communauté lui feroit redevable , recevroit d'elle ou 
une rétribution annuelle , s'il vouloit l'accepter , ou 
une place entre les membres de la claffe fupérieure à la 
Henné , ou un don qui augmenterait fo? aifance. 

Par des arrangements femblables, on encouragerait 
le travail, & on furchargeroit peu les communautés; 
Ce qu'il en coûterait aux cultivateurs pour fubvenir à 
ces charges , ils le regagneroient abondamment par la 
vivacité & la fidélité du travail , & par une diminution 
réelle & proportionnelle des falaires. 

Ce fera ainfi que l'on conciliera les confeils d'une 
humanité éclairée , & ceux d'une fage politique , qui 
veut que la maffe du produit net ou de l'aifance foit la 
plus grande qu'il eft poffible , puifqu'elle eft la mefure 
de la puiflance. 
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CHAPITRE XI 

tozw/e* de la décadence de C Apiculture Que le* 
moyens de la rétablir feront ceux <t empêcher une, 
nouvelle décadence. Que c'eft un double devoir du 
Souverain ; mais quil ne peut remplir feul. JV& 
cejjlté £un corps intermédiaire dans tordre de la 
fubjîfance. Plan pour fa formation. 

JT avorisez, rendez floriffante la culture de votre 
territoire; & vos devoirs, par rapport à lafiibfiftance 
de vos fujets en général, feront remplis. Ceft-là le pre- 
mier , le fécond, le dernier moyen que vous devez met- 
tre en œuvre, tant que vous n'aurez pas plus d'hom- 
mes que votre terre n'en peut nourrir. Or , vous du- 
rez que vous n'êtes pas dans ce cas , tant que vous 
aurez des terres ou inutiles ou en mauvais rapport, & 
aufli tant que vous enverrez à l'étranger une quan- 
tité confidérable de grains , ou que feulement vous y 
enverrez beaucoup de denrées de votre crû, fans en 
rien tirer pour la fubfiftance de vos fujets t car , à coup 
fur, en retour de ces denrées, il entrera chez vous, 
ou des marchandises dont vous pouvez vous pafler , 
& en ce cas, la fubfiftance de beaucoup d'hommes fe 
change encore chez vous en fuperfluités ; ou de l'ar- 
gent, qui s'accumulera, & dont la maffe, devenue excef- 
ûve-y vous mettra enfin hors d'état de rien vendre à vps 

F Uj 
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tooL» aponcrns. Qu arrivera-t-il alors ? Ceft ce que 
je « éw pas encore examiner td La queftion eft af- 
iei înêrdEktte pour que je me réferve de la traiter 

Le grand moyen, le moyen unique, ai-je dit, d'ajf- 
fbrer î* fubfiftance de tous les citoyens, eft de rendre 
T^rkuhure âorifiante. 

Ce tfeft donc point à ch^cher (Pautfes moyens de 
ra*pîr ce but, que le Printe <ioit donner fon atten- 
ant; c*eft à chercher ceux par lesquels il pourra par- 
wbt à perfectionner la culture de jfoo jaewrirqïrè. 

IVpuis que mes yeux fe font ouverts pour le graqf 
%*à*dedu monde, j'yaiyju jouer (Jeun fceaes, qui 
w\wt prouvé que l'empire du bon fera efl: çnçoee af-> 
ft* $tànà fur la totalisé des habitants ,de l'&ipope. 

y m vu naître chez .uoe nation .eatbopfiafte la fureur 
<fei ivaimerce. . Ç'étoit une parodie de lp manie avec 
i*^*r«* deux nations yoifine$ ayoien* feit.du commerce 
k tau* de leur .puiffance, & i'àpyet /conftam de leur 
«ttfnion. Pour imiter la première , & s'égaler aux deux 
Mires > toute l'Europe mentit des deux grands mois , 
*hç*rutiim ou exportation. On parut fe remuer parr 
twt; mais ce n'étoit jqu'nn trémouffement, qui ne dé- 
plaça rien, ou prefque rien. On écrivit pourtant beau* 
coup» & Tans ménagement, pour l'agriculture, qu'on a£ 
ferviffoit au commerce , & pour les finance! , âQDt o» 
voulait l'affranchir, 

agriculture gémit de ce qu'on alioit augmenter fur 
*lk la tyrannie d'un fils ingrat. La finance foitrit, &, 
dtatplufieurs Pays, elle s'empare des plus belles maxi* 
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nés fur Iji balancé du commerce, & fur les tarife qui 
en font raiguillè, pour «'^n.^itt'uW* feurce Nouvelle 
d^exa&ions 4ux-déptfri*4e ce «wfcimerce même qu^ll* 
fembloit vouloir^ careffer. : ' 

Le moncmt'*iifè *fe f là 'iKrttetfrqtt* fcvoltf orrié-de 
fonftyle 1? panégyrique outré dlf co*m^ree , •& qui; 
ayant l'empire des mode* j avtftfidorio* foh -attache* 
cette partie de'4'écorictoite ptïbfccjue; lëtaoAenei-d&i 
Jr t vint où'Sttte itetian fe vit 4 lli'^eiile dé per&fc» 
tout fofl commerce, & ne 1 Votttat £a€-ifavoiit* à étte«È 
mime qu'elle étoâ fer le point de"p'értr] fetfi Woir përdfi- 
un pouce 4e ftm territoire. EHe âvolt ènttevu (up8f-> 
ficiellement l'agriculture da^iesffi&uffiofts fur Ze cMi^ 
merce. Quelques libnsr efprits ; chez jjlùfi^urs-natîotts' y 
ou i par la jxiftëffé dû coup tPoerl , ou par le défefpoir île 
faire de leur* patrie un Etat commerçant', avoîent »ra^' 
mafle cette idée acceffoire pour en feïre leur objet priti- » 
cîpaL Enfin, l'importance de cet art primitif avoit acqiii* ' 
une apparence, <$ui pouvôit étre-apperçue par les cLi 
tôyens attentifs, l'infortune extitt Pâttèntion pour tout 
ce qui peut l'adoucir ou la réparer. Tout-à-coup n*-* 
quit i'cnthoufiafme de l'agriculture, & il eut fur celui 
qut'Pavbit précédé, davantage d'être foutenu par une 
réalhé palpable, du par cette évidence', qui ne veut 
qu'être apperçue, pour frapper & fubjugûer. 

I/erithoufiafme du commette avoit à peme dorme* 
naiflance à un établiflement nouveau , celui de l'agri- * 
culture fe fignala chez prefque tous les peuples poli- 
cés, par des établiiTements, dont l'objet ne pouvok être 
plus noble , & dont l'utilité fut reconnus par tous les 
boas efprits. F iv 
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Il a donc été décidé, dans ces derniers temps, que Ici 
bon fçn* eft encore l'appanage de toutes les nations , 
& que, pour agir, il ne demande qu'à être éclairé par 

le génie, 

: Vm peuple pêcheur a élçvé une ftatue à un homme 
y|] , qui inventa l'art . de rendre la pèche plus profi- 
fable. N'en éleverons-nous point à. ces hommes de tous 
4&9 ordres , qui, npus CM* réveillés plus encore qu'é- 
<tlairé$ , à ces. bomtne? * donjt les ngblçs travaux tendent 
à élargir la terre,* ; . ( -à iftffewuir 4es.fo$tétés, à en bannir 
la miferç? Mais* faifpas plus encore pour .eux» Effor- 
çons-nous de l$s féconder, La- prospérité générale' fera, 
la. plus digne récomponfe de leur aele patriotique , de 
Jçur humanité éclairé?., de leurs utiles entreprifes, 

. M^is c'eft fur-tout à vous , qui gouvernez de grands 
peuples , à vous , à qui nous avons vendu une por* 
tion de notre liberté pour avoir du pain, & le manger 
en paix avec nos enfants, c'eft à vous, pères de la 
patrie, à protéger cet art nourricier de tous les arts» 
& i ne plus abandonner au hafard la fubfiftance du 
nombreux troupeau que le Ciel & nous vous avona 
confié, 

N'eft-il pas furprenant qu'on ait créé des Magiftnu 
tares, , établi des minifteres , formé des corps & de* 
tribunaux pour veiller, ful-tout le refte, & qu'on n'ait 
rien fait de femblable pour affûter & multiplier la fub* 
fiftance des peuples? 

Des milliers d'hommes font occupés à percevoir ce 
qui pe doit être qu'une portion de fuperflu des ci- 
toyçftf} fie à peine trouve-t-on un homme qui, par 
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état , foit chargé de veiller à ce qu'ils ayent le né- 
ceffaire. On a fait de grands établiflements; on a dé- 
ployé une proteâion puiflante pour affurer & au- 
gmenter l'échange des denrées néceflaires , contre d'au- 
tres denrées, la plupart fuperflues , ou contre des mé* 
taux , dont personne ne fe nourrit : & on n'a point penfé 
à diriger ni à favorifer la produâion de ces denrées 
néceflaires , fans l'abondance defquelles l'échange eft 
impoflible ou ruineux. On a même ait plus.: on n'a 
rien oublié pour en tarir la fource , foit en enlevant 
autant de bras qu'on l'a pu aux travaux qui les pro- 
duifoient , foit en affoibliffarit les bras reftés à ces tra* 
vaux , par l'abandon , l'opprefEon & la mifere. 

Quel a été notre aveuglément , quand nous avons 
fkit tout ce qui a dépendu de nous pour étouffer, non- 
feulement notre mère , mais la nourrice qui nous al- 
laite , & (ans laquelle nous péririons ! 

Mais c'eft4à le crime de la finance , dira-t-on , & 
non celui de la nation. 

Eh bien, l'abandon de l'agriculture, n'eft-il pas un 
crime national ? Ceft une faute du Prince, qui devoit 
la favorifer; c'eft une faute du Magiftrat, qui devoit 
arrêter ladéfertion encouragée par tant de règlements; 
C'eft une faute de tant de pofleffeurs , qui ont rempli 
les Villes ; c'eft une faute de la Nobleffe , dont une 
partie ne connoît pas même fes terres. 

Quel ordre eft donc innocent de cet abandon qtie 
j'appelle un crime national ? Mais combien de citoyens N 
font coupables du crime plus grand encore, que 
j'appelle oppreffion ; & combien les criminels do 
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cette première efpece en ont - ils fait 4e Ja féconde! 

A-t-on cru que le troupeau d'efdaves , condamné 
à travailler la terre , étoit attaché à fa profeffiQa , 
par l'habitude, l'ignorance & la néceffiis? Mais il ne 
falloit donc pas interrompre cette habitude , en enle- 
vant tant d'hommes à la charrue ; il ne fallut donc pas 
montrer aux autres tant dç chemins pour fortir de la 
miferç; il ne fallok donc pas les inviter à 1? déflation, 
bi la leur faciliter. 

A-t-on cru que les lumières , l'intelligence , l'aifance 
& les fecours qui y fuppléent , étoient inutiles pour 
faire profpérer cet art fi nécefiaire ? Mais les brutes ne 
cultivent point, & l'homme ne cultive que parce qu'il 
eft doué dHnteliigence ; comment n'en auroit-U donc 
pas befoin pour exercer un art qsui la fuppofo dans fott 
origine & fes progrès? N'en doutons point; fagricul» 
ture, dans fon enfance, fiit plus parfaite qu'elle nç Peft 
aujourd'hui. Le génie, qui l'avoit inventée , l'édairoit 
encore. Depuis lors, elle a été abandonnée à la rou- 
tine qui ne raifonne point, à la parefîe, qui calcule 
mal pour diminuer les travaux, à la miCere-, qui ne 
peut les faire tous , & qui briffe tomber dans l'oubli . 
les meilleures pratiques, dès quelles font un peucoû» 
teufes. 

Prouvez-moi qu'un article qui vit chaque jour dtt 
travail qu'il fait dans la journée, & qui n'a le moyen 
ni d'acheter de bonnes matières, ni de fe procurer de 
bons outils, ni de quitter fonattelier pour ôbferver & 
consulter, ni de perdre ce qu'il pourroit gâter en fai» 
fant des eflais; prouvez-moi, dis- je , gu'un tel artifte 
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iofc i#e au$ feai»iie jp^m mm &$* i $£ rim d* 

to\q: ç$\$ ne ^uique } & )$ £TfHm <&? ^ffiçsJSÇW 
îggpjftift & m^JL-^ifé poyr*? ptoejw te? #*ên#s foepès 
yU£ te -Çulpyaf pur éclairé , çjptf 1## & proppé^wre.. ( 

A cejtte .genûepe qualité ? <JJje )e defifS 4ffl$ h ofl* 
tiy^çijr, QppQJfez4^i$ j£S sutftps ynçfeffipflsja qualité 
de £omp^gp.oa ,çpndamné £ prpvfciller joute & vie po^ir 
autrui, & vous verrez yje f ette jçpmpvaifj^ ytfup 
conduira j^u'Ê 4put^ gu'jJ y fift -WW WP 3F- 
cu.ltuçe. 

He^e;ufpme»t trop ks incpnvépients q\iç je yjç?$ 
d'indiquer, n'ont pas exifté généralement ni dat^s ftw? 
les t^mps, fli 4ftns 4& ségipp* tfMïte&es j & c'çA^à , 
fans domte 9 ( ce q^ a jpéfenrç Tagrkiiltu^ç 4'we^U* 
grande ^ç^.dencç. 

C^Sft à l'en /?l$v$r «u ? 9 #'3gfc 4e $rav^l^r ifriej|-. 
fement, & c'eft à la préferver d'une rechute pco^r IV 
vepir , gue ^oiy e^t $$$. panier Jp$ Pf W*s qm fi9W<*iï~ 
ftlfif.toj^^'^ndue dje Je#$ devçârç. 
^iftfq "§&# >pblife8^nt 4<M* .*wrf» «» &W X ob- 
jets , p#i(<me le? ffliOy^as ioivepit èuç leswigies .pour 
réiaj#r JVigrfcufcœ*, &fSP* fr.$>Y»"fc 4aq? un £&t 
floriffant. C'eft la partie la plus effentielle dans l'ordct : 
de la fubfift^nce , $ j'gi #t qy# $out Çouver^memt 
fage & mp^é fuppofe de$ c$rj>£ int^&iake* 4an^ 
chaque ,or4re principal. £) $q\jl 4qi# y f^pî* un cqrfff 
de cette efpece ., gui iok clergé 4e y$iU$f > 1 a A&ftf- 
tance 4es peuples. 

Dans l'ordre 4e$ mœurs , ^i-je dit , la NoMe#p $ft 
cgeatieUem^fU w çorpj jig^m^iirç, ?g$ Vtge gtfff- 
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fentiel; dans Tordre de la juftice, ce foat les grandes 
compagnies de magistrature ; dans Tordre de la per- 
ception & des revenus publics , ce font les repréfen- 
tants des contribuables aidés & contenus par ceux qui 
*nt effentiellement les mêmes intérêts, mais qui, par 
état, font doués d'un plus grand attachement pour la 
perfonne du Prince, & d'un zèle le plus ardent pouf 
la défenfe & la gloire de l'Etat. 

Dans l'ordre de la dépenfe ou de l'emploi des re£ 
venus publics, ce doit être une compagnie laboriejife 9 
intègre, &cenfurable par les représentants des contri- 
buables. ' 
- Nous avons quelqu'idée de tous, ces corps, parce 
que , ou ils exiftent , ou Ton en voit une ombre. 

Ce n'eft que dans Tordre de la fubfiftançe nationale 
4}ue nous n'avens pas même d'exemple à citer d'un corps 
intermédiaire. 

Cependant par-tout où il y a devoir & autorité du 
côté du Prince pour Tinfpeâion & la dire&toa géné- 
rale , poffibilité d'erreurs & d'abus , néceffité d'une 
tranfmiffion de lumières & de volontés , immenfité de 
détails , là auffi un corps intermédiaire eft indifpen- 
fable. 

Le Prince peut manquer à fon devoir par négligen- 
ce, par ignorance, ou par erreur. Il peut abufer de fon 
autorité par excès ou par défaut, ou par mauvais em- 
ploi. Le Prince & la nation peuvent fe méprendre éga- 
lement fur leur véritables intérêts, par Tetfet d'un en- 
thbuûafme que feront naître des intérêts particuliers. 
11 peut fe gliffer des abus généraux & particuliers, qui 
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ne pourront être facilement apperçus par quiconque ne 
verra ni la totalité du territoire ni Penfemble de tou* 
tes les parties. 

Le Prince plus éclairé n'aura point de moyen con- 
venable pour propager fes lumières. La nation , qui 
fendra le bien & le mal, n'en appercevra la caufe que 
très-confufément ,& n'aura point d'organe pour faire 
parvenir à la connoiflance du Prince ce qu'elle fent Se 
ce qu'elle penfe. Des ordonnances exciteront le defir 
de contredire , & ne produiront que des volontés im- 
parfaites & inaôives , où plus de confiance feroit naî- 
tre une volonté entière & efficace. Une partie des dé- 
tails fera négligée, & l'autre mal préfentée; & quand 
elle le feroit bien , elle donnera lieu à de mauvais ré-*; 
glements : faute d'une combinaison fuffifante de tout 
ce qui a des liaifons & des rapports réciproques , l'en-, 
femble fera mal connu ; & du rapprochement de chaque 
partie, même bien connue, avec un enfemble impart 
fait, il réfultera un jugement fautif, & un règlement 
ou tout-à-fait mauvais ou très-défeâueux. 

Je n'entrerai point dans l'examen du paffé , pour 
prouver par les faits que tous ces inconvénients ont 
exifté , faute d'un corps intermédiaire. Je me borne- 
nu, dans cette vue, à deux remarques. La première 
regarde l'abus de l'autorité. N'étoit-il . pas aufli palpa- 
ble qu'indécent & cruel dans la conduite que tenoient 
certains M^giftrats pour faire regorger de grains une 
Province furchargée de fa fertilité, pendant que la 
Province voifine étoit dans la difette ? On arrêtoit une 
rivière peur frire, au profit d'un homme, un ma» 
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core pourvoir à ce que (on amélioration (bit durable^ 

Et qui peut dire fi les pratiques que Ton croit au- 1 
jourd'hui lie pouvoir trop recommander, ne deviens 
dront pas, par un excès impôffible à prévoir, la caufe 
d'une nouvelle décadence ? Qui peut dfre qu'un nou-< 
vel abus dérivant ou de la corruption ies moeurs + otf 
de la demi-fcience d'un Miniftfe , ne portera pas en- 
core des coups mortels à cette partie effentieîle de l'é- 
conomie publique ? 

La furcharge & la répartition videufe des impôt* * 
ont beaucoup nui à l'agriculture, La politique, qui 2 
déplacé la plupart des riches propriétaires, lui a peut-* 
être encore plus nui ; l'inftîtution & le defpotifme de 
certains Bâchas , tout-puiflants dans l'ordre de la fub» 
fiftance , toujours envahifiants dans tous les ordres * 
ont plus fait encore. Par-là a été Outré ce que ht po- 
litique avoit commencé; Téloignement des grands & des 
riches pour la Province , où ils devenaient les efcla- * 
ves d'une efpece de Magiftrat , dont la conduite & les ' 
fondions n'étoient réglées par aucune loi certaine. - 

A-t-on connu jufqu'ici un procédé régulier pour af- 
furer la jufte proportion des quotes-parts d'une fub* 
vention générale, avec l'état aâuel, & fouvent mo* 
mentané , de chaque Province ? 

Je ne fâche pas que le miniftere le mieux intentionné 
eût eu jufqu'ici d'autre moyen de parvenir à cetre jufte 
proportion , que les relations des Bâchas dont je viens 
de parler. 

Or; quel fond peut-on faire fur les rapports fecrets 
d'un homme, unique dans chaque Province, d'un 

homme 
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homme qui peut être ignorant , capricieux , dur où 
fcompatiflant à l'excès , qui ne peut Couvent connoîtrd 
fon département que d'une manière très-imparfaite , & 
qui , quand il le connoîtroit , ne pourroit indiquer le 
Rapport de fon état avec celui des autres départements 
qu'il ne corinoît pas ? L'un, rempli d'une idée , préfen-* 
tera une chofe de la manière la plus analogue à cette 
idée, qui ri'eft que dans fâ tête; l'autre, prévenu A\n%J 
autre idée , préfentera là même chofe d'une autre ma- 
nière. Mais de plus, tous ces différents tableaux feront 
préfentés, non à un feul homme, mais à quatre ou 
fcinq , qui ne confulteront jamais enfemble fur ces for* 
tes de matières , & dont trois du quatre n'auront au* 
cune part à ce qui fe paffera dans le département àè 
la taxation & de la perception. 

Gomment , du défaut de concert , de difproportioii 
Çui doit en féfulter , île naîtroit-il pas une difcor* 
dance funefte ? 

Mais quel remède peut-on apporter à ce mal , fi ori 
lie fubftitue pas les corps aux individus * & fi on n'é* 
tabiit pas une correfpondance générale qui ait un cen- 
tre commun & unique ? 

Ici les prérogatives perforinelles, l'état, le crédit, font 
des attributs étrangers à l'objet que nous devons nou* 
propofer: 

Il nous faut des Hommes de tous les dtftriflts , parce 
que nous avons befôiri de tonrioiflknceS locales ; des 
kommes qui ayent pratiqué les arts relatifs a la fub-* 
fiftance, & dont plufieurs les pratiquent encore, parci 

Tôtne VU © 
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que nous n'avons pas befoin de raifonneurs clocftf êfits \ 
mais de gens expérimentés. 

Il nous faut des centres particuliers où aboutiffent 
les notions détaillées , & dont partent les règlements ou 
lés confeils qui y feront relatifs, & oit fe forment 
les réfultats qui devront être portés au centre com- 
mun. 

Il nous faut auffi une gradation de lumières, de 
génies , & de facultés , & encore une multiplication de 
nombre en partant du centre à la circonférence, comirie 
d'un feul tronc partent phifieurs racines. 

D'après toutes ces cOnfidérations , i °. qu'il foit or* 
donné aux nobleà & aux aifés de chaque diftrîâ de 
fe former en grand comité d'économie publique , pour 
élire eux-mêmes, par la voie du fcrutin , fept d'entre 
eux en qualité d 'affociés > favoir trois nobles, & quatre 
faon nobles. r 

2 . Que ces fept affociés nomment à la pluralité un 
négociant, s'il y en à dans le canton ,. &* autant de 
fabricants qu'il fe trouve dans le lieu de différentes 
fabriques , ïefquels , tous enfemble , feront agrégés au 
bureau. 

3°. Que les fept affociés nomment un fecretaire per- 
pétuel du bureau, pvec des gages. 

4°. Que les affociés ayent encore droit de nommer 
i&% externes , entre Ïefquels feront choifis par la fuite 
leurs fùcceffeurs, & qui, jufques-là, auront droit d'af- 
Sftance. 

5°. Que les mêmes ayent droit d'accorder Taffocia^ 
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tiori honoraire aux moindres cultivateurs , & aux arti- 
fans qu'ils jugeront mériter cette diftinâion. 
• 6°. Que les aflbcrés & agrégés fe réunifient pour 
l'éle&ion d'un ou de deux députés pour le bureau gé- 
néral de h Province. 

^o. Que ce bureau général foit compofé de vingt 
députés pour le moins , d'un Préfident & fe deux Se- 
crétaires ,- l'un, pour la correfpondance avec les can- 
tons > l'autre , pour les travaux fcientifiques. 

8°. Que le bureau provincial éîife trois députés tout 
les trois ans, deux pour l'agriculture, & un pour les 
fabriques & commerce, lefquels devront fe rendre dans 
la Capitale pour y paffer quatre mois d'hyver , & y 
tenir, avec les autres députés de la Province , Paffemblée 
générale d'économie. 

9 . Que .chaque député foit tenu à un fervice de 
trois ans , & ne puiffe en faire un de plus de cinq ans. 

io°. Que le bureau général nomme chaque année 
une chambre des vacations , coftipofée de douze mem- 
bre au moins. • 

ii°. Que dans tous les temps il y ait près Paffem; 
blée &1a chambre, i°. deux Procureurs- Généraux, l'un 
nommé par le Souverain, & l'autre par Paffemblée , 
mais tous deux perpétuels & avec.gages; i°. deux Ave- 
eats--Généraux en la même manière ; 3 °. un Greffier, aufli 
perpétuel & avec gages; 4 . un Préfident, élu alterna- 
tivement par chaque bureau provincial, & confirmé par 
le Souverain. 

1 2 . Qu'à cette affemblée foient prefentés'avant tout 
les projets quelconques d'édits & déclarations concer- 

C ij 
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. . ..-auBCTce , pour c* 

. .„ . -:i matière de finan- 

.. K^r^ & de commerce. 

.. ..vi:: des fubventions par 

.^.ss, il foit avant tout 

... i.i:î.que d'en donner fon 

::• i^ la répartition, le plan 

^ .ifirnblée , pour être agréé 

c iroit de décifion appar- 

. liirepréfentants; fauf aufïï 

. .». i droit exclufif de remon* 

.j :i îubvention générale. 

... „•!:.:. iC & par fon choix, il foit 

u ;:mité pour la partie fcientifi- 

j ,.»: z'jlw iecretaire perpétuel. 

, ,-.-.* ?oint à cette aflemblée de fecre- 
. „..»■. f 

- w Vcrvance , parce qu'un député de 
.. » -ce * n iera changé avec le bureau qui 

- i£- ?olir développer l'idée que je propofe 
.«^rme Jiaire dans Tordre de la fubfiftancc. 
^■•■•.«•■oa n'exclut point les fondions des Inf- 
__ rovaux. Sa conflitution les fuppofe au con- 
puisque, îuns la poifibilité d'une diverfité dans 
ù^timents & les notions adoptées par le Gouver- 
nent i'ur le rapport des Infpecteurs , fans la néceflitc 
.$ informations & autres procédures , les places de 
Procureurs & Avocats généraux feroiont ici fuperflucs. 
Ten'eft pas que je veuille attribuer à laflemblée au- 
cune jurifdiilion criminelles mais je demande que , par 
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\tn Arrêt , elle ordonne la dénonciation aux Cours de 
Juftice , & charge celui des Procureurs qui aura pour- 
fui vi cet arrêt, de faire la dénonciation, & de faifir 
de l'affaire le Procureur général de la Cour de Juftice 
à laquelle en appartiendra la connoiffance. 

Les Avocats généraux plaideront toujours l'irti con» 
tre l'autre , hors le cas où le Souverain d'une part, & 
l'aflemblée de l'autre, nommeroient d'office un -ou deux 
députés pour remplacer chacun fon Avocat. 

Dès qu'on veut éviter les inconvénients funeftesdt 
la furprife de l'arbitraire , il faut^tomber dans les diffi- 
cultés gênantes & minucieufes des formes. Mais le 
choix eft-il embarraflànt ? 

Au refte , il ne faut pas croire qu'un pareil étabïîfle- 
snent pût donner naiflance à un nouveau genre de chi- 
cane ; l'efpùt qui la produit île régneroit dans aucune 
partie de ce corps nombreux. 

Tous les citoyens qui mériteroient vraiment ce titre, 
concouraient à la formation des premières clafles qui 
rempliroient , pour ainfi dire, tout état. Leur intérêt 
régleroit leur choix; mais cet intérêt feroit celui d'être 
éclairés, & d'éclairer les clafles fupérieures jufqu'au 
Souverain. Or , cet intérêt n'a rien de fbrdide , ni de 
contentieux, & d'ailleurs tant d'intérêts confondus & 
combinés enfemble feroient infailliblement l'intérêt fde 
la patrie. Les bureaux des Provinces feroient formés 
par l'éleâion des premières claffes, & ceux qui les 
compoferoient ferviroient gratuitement. Nuls falaires , 
nuls profits , par conféquent nui intérêt à fomenter les 
querelles • & quels feroient d'ailleurs les débats dont 

G iij 
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les ciaSes inférieures pourroient s'occuper uniquement 
pour Hnitruâion des procès > à la réqnifition de l'aflem- 
blée générale, qui, feule, en pourroit connoître ? Des 
différences notables entre les rapports des Infpeâeurs 
royaux , & les notices parvenues à l'affemblée générale 
par la voie des bureaux , des diverfités d'opinions fur 
certains points d'économie, defquelles pourroit réfulter 
la perplexité du Légiflateur , des jugements à porter 
fur les Livres nouveaux qui pourroient contenir des 
jnaximes pernicieufes , quelquefois , mais très-rarement, 
& feulement dans les cas les plus graves , l'extçnfioft 
de ces jugements à la perfonne des auteurs. 

Il n'y a rien-là qui puiffe fournir à la chicane. Pali- 
inent qui lui eft propre. Elle fe trouverolt plutôt dans 
l'examen des procédés qui pourroienr tendre à la dimi- 
nution de l'agriculture & del'induftrie, tels que la conr 
cuffion , les vexations , la fubreption de privilèges ex^ 
clufifs,le monopole' & autres délits de cette efpece, que 
ï'aflemblée fe borneroit pourtant à qualifier, pour les 
déférer enfuite aux Cours de juftice. Mais fi c'étoit-Ià 
une nouvelle fource de plaidoiries , pourroit-on en faire 
}a matière d'une objeftion contre mon plan; & n'eft- 
il pas plutôt évident que fi nos Verres ne font ni pour- 
fuivis, ni flétris, ce n'çftpasque nous n'en ayions point, 
mais c'eft qu'il nous manque eflemiellemçnt une infti- 
tution pareille à celle que je propofe ? 

Après ce que j'ai déjà dit, eft- il befoin de détailler 
encore les fondions du corps économique ? Je pourrois 
m'en difpenfer ; mais comme ce détail eft ' en même- 
iSjwps celui des devpjrs du Souverain , relativement à 
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la^fubfiftance du peuple, je ne dois point facrifier 
des vérités utiles à une brièveté peut-être plus élégante. 



CHAPITRE XII. 

Fonctions , devoirs & droits des corps intermédiai- 
res dans C ordre de la fubfiJiance\ou des fociétés» 
Bureaux & Cours économiques* 

O I nous n'avions befoin que de pain , ou que cet ali- 
ment fut le feul dont nous puiflions vivre , l'économie 
publique , enfant qu'elle concerne la fubfiftance , em- 
brafferoit un nombre beaucoup moins grand de combi- 
niifons; & les devoirs du Souverain, ainfi que les fonc- 
tions de fes coopérateurs t feroient beaucoup plus 
bornés. x 

Mais nous ne vivons pas feulement de pain ; & ou- 
tre la nourriture, il nous faut le vêtement , le logement; 
& des armes pour nous défendre. Il nous faut encore 
les fruits de l'aifance qui en font aufli l'emploi , & qu'oa 
peut appeller les commodités & l'ornement de la vie; 
befoins faâices , il eft vrai , mais aiguillon néceffaîre de 
l'induftrie, & lien indifpenfable de toute fççiété nom r 
breufe & floriffante.. 

Il vaut mieux que les hommes foient moins nom- 
breux , & ne foient ni fauvages , ni mifèrables. C'eft 
une néceffité que cela foit ainfi ; & je croîs que la 
nécei&té eft la marque la plus attirée de la volonté 4? 

G iv 
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- vn: .^« mu aous créa , & fans la providence dut 

. ^ V* .^ \mnK5 pas devenus ce que nous fommes. 

o «cra» jiwc deux objets à rapprocher, deux; 

.*v^ . ^sMKr;i N on côté, la mafle totale de nos» 

^v.-^^ un ^iiju imaginaires j de l'autre, la tota- 

- *«- .vv>« ie$ befoins auxquels nos terres ne 
^,^; i*r« . <idt une circonflance facheule , une 
Jl la matière de nouvelles combi- 



^ .■«*** vnatfcvte nos befoins doit encore être com? 
-**e» -^v * ^wrât* des hommes ^qui ont ces befoins j 
\ : .sH*t*c* <* ivore territoire , avec le nombre des; 

"W yu%- hïus toyons dans le meilleur état poffible, 

A u» . sîéCv w«»<nfemblc , nous n'ayions qu'autant 

c *v**nfcs>W* «produit de notre. territoire peut en 

.».«&»*- .%-.. ni jir^tenent ou indireftement. J'ajoute 

.»*** ^H^^^^cdlMon dans la fuppofition des befpins 

.v*^^»-. *K y a plus de befoins que de produit, 

^hIjw^ ;m*Jta»we nous feront miférables, s'en iront, 

.v -* *Mt* «auront point de représentants dans la 

U *m* t\ <** nos befoins abforbent tout le pro-» 
a«< ^ *W* territoire $ car s'ils ne Pabforbent pas , 
*>*» S»mifttt ^° nc m0 * n$ nombreux que nous ne de- 
**<** **ê« : H y a donc une partie de notre territoire 
^ *j| ** non-valeur, foit qu'on ne la cultive pas, 
^ <w c* «K fouftraftion d'une partie de la terre à 
4 édHftaàoQ » uûÇ véritable diminution de notrç ççç^ 
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ptoire ' r foit qu'une partfe du produit fe gâte fans étrç 
jconfommée, d'où refaite l'inutilité des travaux qui ont 
excité cette produ&ion , & le découragement de i'in- 
duftrie. 

Concluons delà que la totalité des befoins doit ré* 
pondre exactement à la totalité du territoire , & réci- 
proquement ; & que c'eft en quoi confifte la plus haute 
perfe&ion dans cette branche de l'économie publique. 

Mais voici la matière d'unç autre combingifon. 

Toute terre ne produit pas tout; & entre les diffé* 
ï ents ufages auxquels on peut appliquer un fonds , l'un 
pà plus avantageux que l'autre, par l'abondance ou la', 
qualité du produit. 

Autre çircomtancè encore , qui mérite d'être pe- 
. fée. Toute terre ne produifant pas tout , il fera avan- 
tageux, dans un Pays, de ne demander à la terre 
que ce qu'elle produira bon & en quantité , & de 
compter pour le refte fijr les échanges. Mais (i le 
p-anfport eft difficile, l'échange deviendra défavanta- 
geux; d'où réfultera la néceffité d'une autre combi- 
paifon, foit qu'il faille changer dans le Pays la nature 
du, produit par Tinduftrie, foit qu'il foit plus avanta- 
geux de demander à la terre ce qu'elle donnera moins 
volontiers , fait encore que ce foit précifément de quoi 
on a befoin , foit que cette produâion , arrachée par 
Knduftrie, foit la matière d'un échange avantageux. 

Dans un grand territoire , ces çombinaifons fe mul- 
tiplient prefqu'à l'infini; & c'eft toujours parce^ qu'on 
|es fait mal , qu'un canton fe ruine , tandis que l'au- 
ftç j)rofj?ere ; cjue l'un manque d'habitants & de cylr 
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y pariant que, dans l'autre , les hommes fe preflent 



& s'etoufent , pour ainfi dire , les uns les autres. 

Iï iirair, par exemple, pour ruiner un Pays, qu'il 
se K>umiâe point d'occupation aux habitants pendant 
riyver. 

Il iumt encore , pour en dépeupler un autre , qu'on 
$V attache à un feul genre de produits , dont la défaite. 
t& difficile. On en eft furchargé une fois tout au plus, 
Bkntot on ne cultive plus que les terres qui produifent 
i p^u de fraix. Cette économie des fraix va toujours 
«a s % accroiffant ; & par elle , la terre médiocre devient 
«ttuvaite, & la bonne médiocre, 

Ce fera donc rendre à une nation le plus effentiel 
et tous les fervices , que de procurer une communi- 
Cttion très-facile enjre les différentes portions de fon 
territoire. 

Far-là il s'établira un équilibre auffi parfait qu'il fera 
poffible, entre les Provinces & la valeur des diverfes 
denrées. Or, cet équilibre conduit direâtement à l'état 
d* perfcûion auquel on doit tendre. 

Un autre fervice effentiel que Ton rendra à cette 
même nation, fera d'établir l'égalité proportionnelle des 
impofitions , de manière qu'elles ne troublent point la. 
tendance naturelle de la valeur des denrées vers l'équi- 
libre qu'il doit y avoir entre elles. 

Mais par ces deux attentions , qui, dans les détails, 
demandent des travaux aflidus & des foins continuels, 
on ne levé encore que dès obftacles; & Pinduftrie qui 
produit tout , n'eft ni éclairée , ni encouragée . 

Il faut donc que quelqu'un voye quel produit fera 
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le plus avantageux au peuple, &jle lui enfeigne. Je n» 
parle point des produits que le peuple connoît, & entre 
lefquels la différence de la vente le décide avec affez de 
jufteffe. 

Je parle de ceux qu'il ne connoît pas , ou auxquels 
il croit fans raifon que fon terrein eft impropre. Pour 
calculer la différence des produits, il faut connoître 
plufieurs Pays, fouvent toute l'étendue du territoire, 
quelquefois toutes Tes pacties du monde. Or, c'eft-là 
ce qui n'eft point à la portée du peuple. Il faut en- 
core lui enfeigner la nouvelle induftrie qu'on lui con- 
cilie, lui en donner fur- tout l'exemple, & la lui reii* 
dre facile. 

Ce n'eft pas tout ; le peuple cultive par routine.' 
Il faut que la théorie & l'expérience de plufieurs hom- 
mes, fans dérouter les fimples cultivateurs, ramènent 
cette routine aux meilleurs pratiques ; & lorfqu'à leur 
tour, celles-ci font devenues une routine, il faut en- 
core qu'une théorie continuée & une expérience fou- 
tenue les empêchent de tomber dans des vices oppofés. 

Il y aura donc toujours quelque chofe à faire dans 
cette partie, comme dans toutes les autres; & c'efti 
quoi il faut s'attendre , tant que les hommes feront ce 
qu'ils font. 

Suivons maintenant les fonftîons des bureaux ou fo* 
ciétés économiques dans leurs différents rapports , & 
dans Tordre de leur inftitution. 

L'établifTement des fociétés , & leur renouvellement 
par Féleftion des nouveaux membres, feront uir pre- 
mier encouragement donné à Finduftrie dans la clafle 
A&(i$ laquelle elle peut être la plus utile par fimpor-* 
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tance ide fes opérations & par la force de l'exempte 
Chaque fociéte particulière fera chargée , 
i°. De donner une defcription exalte du canton pour 
lequel elle aura été inftituée. Cette defcription corn* 
prendra rétendue & la «attire du terrein, avec la fom- 
me de* quantités de terres propres aux différentes pro» 
duftious connues dans le canton. 

a°. De détailler ces productions, en marquant la 
quantité de chacune par le rapport moyen de dix an- 
nées. 

3°. De fpécifier les préparadons que Ton donne aux 
jnatieres ouvrables. 

4°. De fpécifier auffi la quantité de métiers employés 
k façonner ces matières. 

5°. ^uffi-bien que le nombre & l'ouvrage total des 
métiers montés pour façonner des matières étrangères. 
6°. De calculer les rentes & les achats du canton 
en argent ,& en poids ou mefures des denrées achetées 
ou vendues , afin que par-là on voye h balance du 
commerce de chaque canton. 

7°. De &ire dans la même vue un état de la fom- 
me totale des imppfitions, & de l'argent qui fort du 
canton pour l'entretien des propriétaires domiciliés ail* 
leurs , ou qui fervent ou qui voyagent. 

8°. De dreffer une defcription des différentes métho* 
des de cultiver, ou les mêmes fruits , ou les fruits dif- 
férents que produit l'agriculture. 

9°. De dreffer un état £fes différents falaires pour les 
différents métiers , ou pour les différentes faifons , y cou* 
pris le louage des beftiaux, 

13°, Le prix des fermages pour une quantité de terre 
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déterminée d'une telle qualité , & rapportant tels fruits* 
ii°. De renouveller tous les ans le dénombrement 
exa& des habitants , & décrire à cette occafion les ma* 
ladies, & leurs caufes vraies ou apparentes. 

12°. De donner un état des terres incultes, avec la 
defcription de leur qualité , & des terres nouvellement 
défrichées , avec une mention exa&e du fuccès qu'aura 
eu le défrichement. 

13 . D'envoyer la lifte & l'éloge i°. des cultiva- 
teurs qui feront des expériences ou des améliorations, 
ou s'appliqueront à la théorie , fans en féparer la prati- 
que de l'agriculture ; 2 , des fimples laboureurs qui fe 
diftingueront par leur aâivité & leur intelligence. 

14 . Et enfin, chaque fociété fera priée de faire faire 
£ar fes'membres & par d'autres habitants, & d'envoyer 
chaque année quelques mémoires d'agriculture, quand 
même ils ne feroient qu'une compilation bien faite de 
livres déjà imprimés , pourvu qu'à cette compilation 
foient joints des exemples des expériences Eûtes fur 
le lieu , foit que le fuccès en ait été heureux , (bit 
qu'il paroiffe démentir la théorie. 

Telles feroient à peu près les fondions & les devoirs 
des membres de chaque fociété. Ceux du bureau pro- 
vincial y feroient relatifs, mais en différeroient beau- 
coup. 

1 °. Tous les dix ans, un membre du bureau , autre que 
l'un des députés du canton, fera la defcription de ce 
canton fur celle qui aura été dreffée dix ans aupara- 
vant par la fociété, & fur les notes envoyées depuis, 
& le bureau enverra cette defcription au même canton 
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pour la vérifier. Si la fociété y fait des correôions , elle 
rendra raifon des erreurs qui s'y feront gliffées. 

2 . Toutes les defcriptions , bien vérifiées & recon- 
nues par le bureau provincial , feront rédigées en un 
corps , qui préfentera le tableau général & détaillé de 
toute la Province. On y rendra raifon des différences 
qui fe trouveront entre cette defcription & la précé- 
dente , & an fera fur l'état aâuel les réflexions que 
l'on croira pouvoir préfenter des vues utiles à la fo- 
ciété. 

3° fc II n'eft prefque pas befôin de dire que le tra- 
vail des fociétés devra être public , afin que chaque ' 
habitant puiffe le critiquer , & que par-là Pexaâitude 
des faits foit d'autant mieux conftatée; mais que celui 
du bureau provincial, comme plus intéreffant, & com- 
me n'ayant plus befoin de cette critique, fera gardé 
dans le plus profond fecret. Il ne fera fait qu'une feule 
copie du tableau général , pour être envoyée à la Cour 
économique. Chaque membre du bureau aura la copie 
du tableau de fon canton , & pourra confulter le tableau 
provincial dans le greffe du canton , mais fans pouvoir 
le déplacer, & fans qu'il lui foit permis d'en prendre 
copie ; à l'effet de quoi le Secrétaire correfpondant 
prêtera un ferment folemnel; les députés promettront 
fur leur honneur, vérité, fidélité, & difcrétion. 

4°. Tous les ans, le bureau enverra à la Cour éco- 
nomique l'état des récoltes , de la confommation pro- 
bable, du fuperflu & du vuidej, avec fes réflexions fur 
la pauvreté ou abondance des récoltes, fur l'accroifle- 
ment eu diminution de la confommation, fur le débit 
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afluel ou prochain du fuperflu, fur la manière là plus 
avanrageufe de l'employer ou de l'exporter, fur les 
moyens qu'il croira les plus convenables pour remplit 
te vuide, & fur les befoins a&uels ou vraifemblables 
de la Province. 

5°. Il enverra auffi un état exaft de la balance da 
commerce de la Province. , 

6°. Il fera un parallèle du produit net de tous le* 
fends & fabriques de la Province , avec la tnafle des 
impofitions , & la fomtne des deniers qu'en tireront Ici 
particuliers. Il donnera fes remarques fur tous ces ob- 
jets, & les dirigera non à l'accroiflement de la mafle 
d'argent circulant dans la Province, mais au maintien 
d'une circulation fuffifante. 

7°. II fera parvenir à la Cour économique les noms & 
l'éloge des cultivateurs, fabricants & négociants qui mé«- 
riteront cette diftinâion; les premiers, parleur zèle pour 
. l'amélioration de l'agriculture , & par l'amélioratioA 
effeâive de leurs fonds; les féconds , par la plus grande* 
' valeur qu'ils donneront aux denrées du crû de la Pro- 
vince ; les derniers , non par la grandeur , ni le fuccès 
ée leurs entreprifes, mais par le choix qu'ils auront fait 
avec intelligence de celles qui feront les plus avanta- 
geuses à la Province, 

8°. Le bureau inftruira la Cour économique avec fran- 
chife , exaâitude & hardieffe , mais fans amertume , 
ni malignité de ce qui, dans la conduite de PInfpefteur 
& autres Officiers royaux , pourra intéreffer la profpé- 
rité publique. 

9°. Il lui' expofera auffi fes idées fur les travaux pu*. 
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blics qu'il feroit le plus utile d'entreprendre , & fur 
la manière doilt s'exécuteront ceux qui auront déjà été 
ordonnés. 

io°. Quant à la partie fcientificjue , le bureau en- 
verra tous les ans à la Cour les mémoires qu'il aura 
jugés les meilleurs fur l'agriculture , les arts & le com- 
merce ; & entre ces mémoires , il devra y en avoir 
deux ou trois dont foient auteurs les membres du bu- 
reau. Il y joindra une lifte des autres mémoires avec 
les noms des Auteurs , & l'extrait de ce qu'ils pour- 
ront contenir de nouveau ; il indiquera auffi ceux dont 
il croira .l'imprefTion utile à la Province. 

1 1°. U lui enverra auffi une notice des améliorations; 
des inventions méchaniques , & des changements faits 
dans les anciennes pratiques qu'il aura précédemment 
décrites* 

i2°. Il consultera là Cour fur les moyens de dompter 
des terres rebelles, de tirer quelque parti ou un parti 
J>Ius avantageux de certaines productions, fur le degré 
de faveur que pourroient mériter certaines cultures , re- 
lativement à l'aptitude des fonds qu'il indiquera, & $ 
l'abondance ou à la difette des denrées qui en feroient. 
l'objet , dans les autres Provinces du Royaume. 

13 . Le bureau aura droit, à l'exclufion des fociétés* 
de propofer des queftions , de promettre des prix , & 
de les diftribuer. 

i4\ Enfin, s'il n'y apoint d'inconvénient ou d*op«J' 
pofition fondée, ce fera auffi le bureau qui réglera leé 
Salaires dans les diflri&s , & qui, de leur comparaifon^ 
formera l'évaluation du falaire provincial. Ce régie-» 

ment 
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ment & cette évaluation Xe renouvelleront tous les dix 
ans. 

Si j'ai omis quelque fon&ion, qu'il foit utile d'attri- 
buer aux Codées ou aux bureaux, il fera facile de ré-, 
parer cette omiffion , en fuivant l'efprit qu'indiquent les 
détails dans lefquels je viens d'entrer, ou -en le réfor- 
mant d'après l'expérience & des «onnoiffances plus éten- 
dues. Mais du moins en ai- je affez dit pour prouver que 
je ne propofe point un établiflement fuperflu , qu'il mé- 
riteroit d'être érigé en règlement constitutionnel , & 
qu'il eft auffi furprenant que fâcheux qu'on ait aban- 
donné cette partie efTenVielle à la routine , au hafard 
& à l'arbitraire , pendant que l'on a formé & confervé 
tant d'autres établiffcïnents , dont l'objet eft beaucoup 
moins important, ou qui font devenus fans objet. 

Je viens aux fonftions de la Cour fouveraine d'éco- 
nomie , quoique mes Leâeurs àyent déjà pu les devi- 
ner toutes. Ce nouveau détail' achèvera de faire con- 
noître le but de mon plan , & l'efprit qui m'anime. 

Je cherche à mettre le Prince en état de remplir le 
premier de fes devoirs, & nullement à l'en difpenfer* 
ni 'à reftreindre fon autorité bienfaifante. Il a befoih 
d'être fans cefle éclairé , parce que rien n'eft fiable ni 
immuable que les bons principes; & que l'application 
de ceux-ci devient elle-même funefle , fi elle eft ha- 
fardée fur des notions ou faufTes ou imparfaites. Je fais 
bien qu'on trouvera dans certains Pays des institutions 
qui reffemblent à celle que je propofe ; mais pour pré- 
venir des critiques qui porteroient à faux, je déclare, 
en premier lieu, que je ne prétends point au mérité de 

Terni VI H 
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l'invention ; en fécond lieu , qu'entre les inftitutioifé 
analogues à celles-ci, les unes font infuffifantes , parce 
qn'clles font fans autorité, fans confiftance ,& fans liai- 
ion avec les autres parties conftituantes de l'adminif- 
tratiôn; & efi troifieme lieu, qu'où les autres font join- 
tes à un pouvoir fuflkant, ce pouvoir fe trouve dans 
des corps qui réunifient ùri trop grand nombre d'autre? 
pouvoirs & des fonftions trop éjendùes ; en forte que,- 
d'un tôté , il en réfulte une puiffance trop grande , & 
incompatible avec là plupart des Gouvernements , & 
que de l'autre , cette partie e& , ou négligée , où trop 
.fubordonnée au* autres avec le double inconvénient 
qui naît delà , que la politique gêne la fùbfiftancé 
du peuple , & que la jufticë eft fafcrifiée â la politique 
ûu à un fyfteme momentané d'économie générale. 

Ceft pour obvier à ces inconvénients , que je corn- 
àieriee pa* refufer à la Cour fouverairfe d'économie 
toute jurifdi&ion proprement dite'. 

Je lui refufe âufli tout pouvoir de faire des loix y 
d'interpréter celles qui font déjà faites, & de tendre 
des arrêts exécutoires. 

Je lui refufe pareillement tout droit de contrainte * 
ou pouvoir coa&ïf; & dans les cas où elle pourroit 
en avoir befoîn , je l'oblige de recourir ou au Sôuvé* 
rain , ou à fes âutfes Cours , fùivant la nature de 
l'affaire , & fans qu'elle puifle diftraire aucun reflbrt. 

Enfin , je rie veux pas qu'elle ait à ftatuer* , ni fur les' 
Subventions, ni fur leur forme. Ceft de quoi je prie 
mes Le&eurs de fe fouvenir ; & fi , après ces déclara- 
tions , je trouve des cénfcurs y ou ils critiqueront mon 
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plan , & j'y cbnfens , pourvu qu'ils en propofent ud 
meilleur , ou ils mentiront au Public , en nie prêtant 
dès intentions que je n'ai pas. 

Le premier devoir de la Cour fou ver ai ne d'économie 
fera de dreffer un tableau général de tout le territoire 
de l'Etat , relativement à fa nature, à fes productions, 
& l'emploi de celles-ci , au commerce qui s'en fait , à la 
population , à l'emploi des hommes , &c. Cet état fera 
drefTé fur les états femblables qu'auront envoyés les 
bureaux de Province. On y fera mention des points 
ijui font encore obfcurs , & de ce qui feroit néceflaire 
pour les éclaircir. 

Ce tableau fera préfenté au Souverain en perfonnë 
par une députation de la Cour , qui le fuppliera de là 
mettre en état de compléter fon travail , en ordonnant à 
ijui il appartiendra dé lui donner communication des pie- 
ces, états, &c. fur le vu defquels elle pourra déterminer 
ce qui , dans le tableau , fera refté vague ou indécis. 

2°. Cette demande lui ayant été accordée, elle tra- 
, vaillera à un nouvel état ou tableau , lequel devra être 
àch vé en dix-huit mois , & préfenté de nouveau au 
Souverain par une députàtion; 

3°. Ace tableau feront jointes des fuppliqûes numé-i 
rotées , & dont chacune aura un objet particulier. Elles 
auront pour objet des réformes ou règlements que là 
Cour aura jugé devoir être utiles j où qu'elle croira 
hécefiaireâ. 

4°. Tous les dix ans , la Cour commencera ce travail , x 
& procédera de même. On doit efpérer que le tableau 
deviendra toujours plus exaâ, & préientera un en- 
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femble toujours plus famfaifant ; mais il ne faut pas 
fc promettre que jamais la formalité des fuppliques de- 
vienne fuperflue. 

5°. La Cour fera obligée au plus grand fecret ^ à la 
plus fcrupuleufe exattitude , & à la franchi^ la plus- 
entière , à l'effet de quoi tous fes membres prêteront 
ferment.: Le tableau général remis au Souverain ref- 
tera entre fes majns, fans qu'il puiffe en être fait plus 
de copies qu'il n'y aura de départements principaux 
dans le miniftere ; & chaque Miniâre en chef gardera 
la fienne , de façon à pouvoir répondre du fecret fur 
fon ame & confcience, & fur fa place. 

6°. Tous les ans, la Cour préfentera au Souverain 
un -état cxaft , qui comprendra pour tout le Royaume, 
les objets fpéciflés dans l'art. 4 du bureau provincial 9 
& cet état devra être achevé & préfenté fix mois aprè* 
l'expiration de l'année pour laquelle il aura été fait. 
Une note ajoutée au mémoire préfentera la balance du 
commerce de toutes les Provinces , & celle du Royau- 
me avec les étrangers; en forte que le Souverain puiffe 
fuivre la circulation des efpeces avec une exaâitudé in» 
connue jufqu'ici. 

7 a . Cela. n'empêchera pas la Cour de joindre à cet 
état des fuppliques tendantes à rétablir l'équilibre trou- 
blé par le dérangement inévitable de la circulation, & 
à préfenter les moyens qu'elle croira les plus propres 
à procurer ce rétabliffement. 

8°. Ce fera encore une occafion dont elle profitera 
pour préfenter fes vues fur la proportion des impor- 
tions, dans certains cas, fur la tranfppfition des taxes , &c. 



de la Politique. 117 

y°. Elle recommandera au Souverain I^s iV :? c Si , 
dans cet ordre , mériteront des faveurs plus : .isàes 
que celles quelle fera en état de leur accorder. 

io°. Celles-ci fe borneront à des prix qu'elle diilri- 
buera'aux auteurs des mémoires couronnés, & à des 
brevets d'aflb dation honoraire. Mais elle n* accoriera 
que très-rarement cette dernière récompenfe, & tou- 
jours fans intervertir Perdre des p^rfonnes & des 
clafles. 

Ainfi elle ne pourra affocier un fimple payfen , de 
manière à lui communiquer tous les droits dts aiiccies. 
"Elle ne pourra de même élever plus d'un régcciâixt 
dans chaque diftriâ à la dignité daflbcié, ni fïus de 
trois roturiers en tout ; mais elle pourra accorder ce: 
henneur à quatre Gentilshommes ; en forte qu? S elle 
ûfe de tous fes droits, il n'y ait que douze aiTociés, 
dont là moitié de chaque ordre. 

De même elle pourra élever un aflbcié à la dijnitè 
de député au Bureau provincial. 

Mais nul autre qu'un aflbcié ne pourra avoir cet 
honneur ; & encore faudra-t-il qu'elle eonferve h pro- 
portion entre les ordres , de manière qu après Foftroi 
de trois brevets , cette proportion fe trouve rétablie. 

Enfin, ce ne fera point à la Cour qu'il appartiendra 
de fe rendre plus nombreufe par de femblables aflbcia*. 
îiote; nul ne fêta élevé à la dignité de membkt hon«- 
raire de la Cour , que par un brevet du Prince , & un 
pareil brevet ne pourra être accordé qu'à un député 
provincial, & toujours en obfervant de ne pas déran- 
ger la proportion de nombre entre les ordres. 

H iij 
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ii°. L? Cour, bien inftruite des abus quîfe com^ 
piettront dans TadminUlration des Provinces , la direc- 
tion des travaux publics , le commerce , & après que 
(chaque affaire aura été difçutée contradiôoîrement, 
mais dans le plus grand fecret , portera par l'un de fes 
Procureurs-Généraux une dénonciation ou accufatipn 
en forme pardevanç le tribunal auquel il appartiendra 
de connoître du délit, pour être ladite dénonciation oi* 
accufation pourfuivie extraordinairement , jufqu'à un 
arrêt définitif, & fi fommairement , que cet arrêt foit 
fendu dans les fix mois , à compter du jour où ce tri- 
bunal compétent aura été faifi de l'affaire , & ce fafis 
gue le cours de la juftice puifle être ni arrêté, ni dé- 
tourné , & auîfi fans que le coupable puiffe être fouf- 
trait à l'arrêt & à fe$ fuites , que par lettres de grâce 
expédiées fur le vu de l'arrêt. 

1 2°. Ce fera à la Cour que s 'adrefferont les Bureaux 
pour en obtenir la communication des notions générales 
pu particulières , dont les Provinces , ou même les par* 
ticuliers dans chaque Province , croiront avoir befoin , 
foit qu'ils veuillent bien imiter des pratiques reçues ail- 
leurs , foit qu'il leur importe de connoître les débou- 
chés aâueis ou poffibles , &c. & 1? Cour ftatuera , fans 
(délai ni remife,ou que la communication eft inutil» 
par telles raifons , ou qu'il n'y a point lieu , ou qu'elle, 
doit être feite , & la réponfe expédiée fur le champ ; ce 
Çui fe fera auffi dans tous les cas. 

13 °. On pourra être content de la Cour , fi , remplif- 
fant exaâement fes autres fondions , elle rédige encou- 
re ? en forme d'ouvrage fuivi , un compte exaû de ce 
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qui fe fera patte pendant chaque année pour l'amélio- 
ration de l'agriculture & des autres arts , ou pour leur 
détérioration ; à quoi elle joindra la notice <)es entrer 
prifes ou expériences qu'elle defirera être faites. Dans 
cette première partie , entreront les extraits des mémoi? 
res , dont la totalité n'aura pas mérité Pimpreflion ; la. 
féconde contiendra les mémoires couronnés , qu'elle 
croira pouvoir être généralement utiles. 

Quant à ceux qui ne feront que d*une utilité lo* 
cale , elle les renverra aux Bureaux , avec permiflioft 
de les faire imprimer. 

t4°. Si cependant les membres de la Cour ont le 
loifir de travailler eux-mêmes , on leur faura gré d'urç 
zèle fi louable , & on encouragera un aufli bon exemple. 

15 . La Cour propofera auflî des queftions, & dîf- 
trîbuera des prix , auxquels les étrangers feuls pour- 
ront concourir. Us concourront auffi pour les prix pro-? 
pofés par les Bureaux , majs non à l'exclufion des re* 
gnicoles. La Cour n'accordera des prix à ceux-ci que 
par forme de récompense , & feulement lorfque leur$ 
mémoires déjà couronnés par le Bureau, lui pàroî- 
tront mériter un honneur plus rçlevé, & une plus grande 
notoriété. 

16 . Ni les fociétés , ni les Bureaux, ni la Cour, 
ne s'attribueront point un droit exclufif de traiter par 
écrit les matières qui feront de leur compétence, & do 
faire imprimer leurs productions. 

Ce fera un droit de tous les citoyens , & qui fera 
^iniquement fournis à l'infpeâion de la police ordinaire,, 
$1 pe faut fermer a^çun accès & aucune iflue à U lu* 
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mière , & il y a des exemples que des corps , d'ailleurs 
très-éclairés & très-bien intentionnés, ont été les plus 
obftinés contre des innovations utiles ■& néceffaires: 
Souvent auflï la voix d'un feul homme peut ramener 
toute une nation dans le fentier de la vérité & de la 
juftice. 

Mais à la Cour fouveraine d'économie, appartiendra 
le droit de cenfure dans toutes les matières qui concer- 
neront fon département. 

A cet effet , un de fes Procureurs-Généraux lui dé- 
férera tous les livres qui paraîtront fur les matières 
économiques. Un Avocat-Général , fur cette dénoncia- 
tion, fera chargé d'en faire l'examen, & quelques-uns 
des députes l'examineront de leur côté. Dans la quin- 
zaine ou dans lé mois, PAvocat-Général rendra fon 
compte détaillé; & foit qu'il cenfure, foit qu'il ap- 
prouve, il déduira les raifons de fon jugement. Il fera 
li^re à l'autre Avocat-Généjal de répliquer; & à fon' 
défaut , un député pourra le faire. Après quoi là Cour 
en délibérera, & arrêtera les objets de la cenfure, s'il 
y a lieu, ou la fimple qualification du livtfe, s'il n'y 
a lieu ni à une cenfure raifonnée, ni à une approbation 
diftinguée. 

Mais dans le cas où il n'y auroit que certains etP 
droits de repréhenfibles , & où le refte feroit utile , l 
elle n'auroit garde d'ordonner purement & Amplement 
•à fon Procureur-Général d'en pourfuivre la prohibi- 
tion , & elle diflingueroit ; fi les paffages repréhenfi. 
blés étoient de peu de conféquence , elle fe contente- 
roit d'ordonner l'impreflion & la diflribution à un prix 
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. «rodique, & dans le format du livre cenfuré , des réquî- 
iitoires , comptes rendus & plaidoyers prononcés pour 
& contre l'ouvrage. 

Si , au contraire , les paffages cenfurés étoient d'une 
dangereufe conféquence , elle chargeroit fon Procureur- 
Général d'en pourfuivre la prohibition, avec injonâten 
à l'Auteur de le retoucher, pour une féconde édition, 

^ dont les fraix feroient moitié à la charge du premier 
Imprimeur, & moitié à celle de la Cour , & le bénéfice 
partagé également entre l'Auteur & l'Imprimeur. 

Si l'Auteur vouloit obtempérer à l'injon&ion , & qu'il 
fut inconnu , il lui feroit libre ou de fe faire connoître f 
ou de garder l'anonyme; mais dans ce dernier cas, il 
devroit fe préfentep: à l'un des membres de la Cour f 
qui feroit tenu au fecret , & déclareroit l'intention de 
l'Auteur. 

Faute par celui-ci de remplir cette formalité , k 
Cour chargeroit un de fes membres, ou un externe, de 
la refonte de l'ouvrage, & Pimpreffion s'en feroit, comme 
il a été dit, par tel Imprimeur que la Gour voudroit en 
charger , pour le profit en être partagé entre l'externe 
& l'Imprimeur. Si un membre de la Cour avoit fait ht 
refonte , la moitié du bénéfice feroit deftinée à faire 
un prix pour celui qui écriroit le meilleur livre fur la 
principale queftion controverfée. Dans la cenfure & 
la défenfe de l'ouvrage propofé, les nationaux, auffibien 
que les étrangers , pourraient concourir pour ce prix 
extraordinaire. 

C'eft un grand abus , & qui rend l'ufage de l'autorité- 

- illufoire, de prohiber purement & Amplement un bon 
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-puvrage, parce qu'il contient quelques propofitiont 
condamnables. 

Ceft auffi une entreprife prefque toujours téméraire 
de vouloir foutenir , comme feules bonnes & vraies , 
certaines maximes qui font en faveur , & qui fouvent 
ne font bonnes & vraies qu'hypothétiquement. Qui con. 
noît Phifloire de Fefprit humain , ou feulement celle 
de Padminiftratipn , comprendra; ce que je veux dire ; 
niais il ne faut rien outrer, & il refte vrai qu'il peut 
y avoir lieu aux cenfures & aux prohibitions. J'exige 
même que tout ouvrage qui concerne l'économie pu- 
blique , éprouve l'examen de la Cour, afin que celle-ci 
ne s'endorme jamais fur Penfeignement des peuples 
flans ce qui la concerne , & que la lumière forte cfo 
la difcuffion , ou acquière par elle un plus vif écl^t. 
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CHAPITRE XIII. 

Nouvelles preuves de la nicejjîté étun corps inur- 
midiaire tel à peu pris que je tai décrit , & t qui 
foit hrçé aux fortifions que je lui ai ajjignçr- 
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3 E n'ai point entrepris de compofer un traité complet 
fur là partie de l'adminiftration publique, qui a rapport 
à la fubfiftance des peuplés , & je crois avoir affez fait , 
en donnant une idée des devoirs du Prince à cet égard, 
Çl en lui fuggérant le moyen que je crois le plus pro^ 
pre à lui en faciliter Paccompliflement. Je pourrois , 
fans doute, faire l'éloge du plan que j'ai propofé, en 
détaillant tous les avantages qui réfulteroient de fon 
exécution ; mais le$ bons efprits n'ont pa$ befoin qu'on 
|aur dife tout, & les hommes fuperficiels haïffent le$ 

détails. Je me bornerai donc à une réflexion très-fim- 

4. 

pie. C'eft qu'il eft impoffible que le Souverain Ma- 
giftrat ne faffe beaucoup de fautes dommageables à 
fon peuple, & par-là même deftruâives de fa puif- 
■fance , s'il n'y a pas un corps toujours fubfiftant & 
toujours vigilant , chez qui fe confervent les vrais 
principes de l'adminiftration , & qui fans ceffe recueille 
les faits dont la connoiflance doit éclairer l'application 
de ces principes au défaut d'une pareille institution. 
Le Prince ou agit.au hafard , & le plus fouvent ne tient 
?uçun coçapte de cettç partie cjui ya, dit-pn, toçte 
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feule , ou fuit les impreffions des gens qu'il l'appro- 
chent, & que ce grand intérêt touche peu , ou n'entend 
la voix du peuple que lorfque le mal eft à fon com- 
ble , l'entend mal , & ne peut même la fuivre fans dan- 
ger, parce que ce n'eft pas où le peuple fe fait le plus 
entendre , qu'eft le centre de la profpérité ou de Tin- 
fortune , & encore parce que le peuple fe plaint de la 
caufe qu'il connoît, & qui n'eft le pins fouvent qu'une 
îroiiieme ou quatrième caufe. 

Pour rendre ceci plus palpable, citons des exemples 
connus & récents. 

Quand un Miniftre difoit % à fon Prince : La richeffe 
de l'Etat font les hommes & l'argent ; il n'y a des hom- 
mes qu'en proportion de la quantité des fubfiftances , 
& l'abondance de celles-ci produit, avec Taifance, le 
bon marché de la main-d'œuvre, lequel fait tomber le 
prix des fabriques ; le bas prix de celles-ci donne une 
concurrence avantageufe, & procure un grand débit; 
ce grand débit fait entrer beaucoup d'argent : il faut 
donc prohiber l'exportation des denrées de première 
néceffité , û l'on veut avoir beaucoup d'hommes & 
beaucoup d'argent. 

Lors , dis- je, qu'un Miniftre parloit ainfi à fon Prin- 
ce , on l'écoutoit comme un oracle. La prohibition 
fut décidée, & en même-temps la ruine de l'agricul- 
ture. 

Dans un autre Payé , on difoit : Le plus grand des 
malheurs pour une nation, eft de manquer de pain. Or, 
on en manquera fouvent là où ce fera un m^ivais 
métier que celui du cultivateur; & ce métier fera mau- 
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vais par- tout où le profit fera médiocre & incertain, 
par-tout où l'abondance fera un fléau; car ileft impof- 
fibleque là règne l'abondance, où celui qui doit la pro- 
duire a intérêt qu'elle ne fe trouve pas. Or, l'abon- 
dance «ft un fléau là où elle eft un obftacle à la ven- 
te; par conféquent, il faut multiplier les acheteurs , fi 
Ton veut que l'abondance foit profitable au cultivateur 
& le moyen , c'eft de favorifer l'exportation des fub- 
fiftances. Il n'en réfultera point de diferte, parce que le 
cultivateur & le propriétaire de toute claffe commen- 
cera par fe nourrir avant de vendre , & que , dans tous 
les cas , il ne vendra pas à fon voifm plu9 cher qu'à 
l'étranger. Si donc ce voifm , qui acheteroit fans rif- 
ques & fans fraix de tranfport , venoit à mourir de 
faim par l'inconvénient de l'exportation, il faudroit qu'au* 
paravant toute l'Europe fut jonchée de corps morts. 

Ainfi , dïs-je , on raifonna dans un autre Pays , & 
l'exportation des denrées de première néceffité fut fa- 
vorifée. L'agriculture devint floriffante. 

Que prouve ceci* me direz-vous, fi ce n'eft que, 
dans jm Pays , il y eut des fophiftes à la tête des af- 
faires, & dans l'autre, de véritables fages? 

Quand je n'aurois prouvé que cela , ce feroit déjà 
beaucoup ; car il eft très-étrange qu'une nation nom- 
breufe, fpiritueUe , inftruite, fe laiffe 'tromper par des 
fophifmes , ou qu'en connoiffant la fauffeté , elle foit 
obligée de les prendre pour de bonnes raifons. Mais 
écoutez-moi encore. 

Un fiecle s'eft écoulé ; & chez la première de ces 
nations l'agriculture à langui, parce que le cultivateur # 
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mal payé de fes peines , & mal rembourfé de fes fraix; 
a épargné fur les Unes & fur lés autres, a tiré un mé- 
diocre parti des bonnes terres, & aucun des terres mé- 
diocre. Delà des famines dans les mauvaifes années , 
des difettes dans les années médiocres ; & comme la 
dépopulation & la mifere fe font toujours accrues, 1 
delà encore la furabondance & la non-valeur dans les' 
bonnes années, parce qu'il y a eu plus de vendeurs 
qtie d'acheteurs , perfonne ne pouvant ou n'dfant gatr- 
der fes denrées pour les temps de difette. 

Cependant le commerce, expofé aux revers politiques; 
menaçoit ruine; les manufactures imitées par tout, tom> 
boient en décadence , & Ton ne voyôit plus de ref- 
fource certaine pour foutenir la nation dans le ratfg, 
qui lui convenoit à raifon de foif territoire. 

On découvrit enfin que les promoteurs de la prohi- 
bition avoient été des fophiftes ; & comme on pouvoir, 
contredire des hommes déjà réduits en pouffiere , ont 
prouva, par de triftes faits, qu'ils avoient très-mal rai- 
sonné. La prohibition a donc été levée , & on ne s'en 
apperçoit pas encore. Mais c'eft qu'un fiecle d'erreur 
produit des maux , qui ne fe guériflent f as dans un 
jour. 

Chez cette autre nation , l'agriculture devenue florif- 
fante , fut là balê d'un grand commerce , & là caufe d'uni 
iccroiffement confidérable dans la population. Mais à • 
mefure que ce principe vivifiant déploya fon énergie i 
l'ambition s'accrut, & produifit les emprunts, par les- 
quels le papier fut aflbcié à l'or & à l'argent. Le Conf- 
merce fit pourtant entrer une grande quantité de ces? 
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inètàux ; mais l'ambition nationale s'empara par des! 
emprunts , de ce quelle ne pouvoit en extorquer par 
des taxes; & prefqtie tout ce qu'elle en envahit, elle 
l'envoya hors du territoire pour les dépenfes qu'extf 
geoient je ne fais quels fyftèmes, qui tendoient à l'aoi 
fcroiffement du commerce national. A force d'emprunts, 
il fe forma une claffe de prêteurs nombreufe & puift 
fante; & en même- temps la maffe des papiers, deve- 
nus rivaux de l'un & l'autre métail, s'accrut à un ex- 
cès prodigieux. 

Cependant on né fe contenta point des manufactures 
dont lé Pays produifôit les matières premiers; par jalou- 
fie,- plus encore que par ambition, on voulut en établit 
de toutes les efpeces , & le commerce , qui apportoit 
les matières crues, & les emportoit ouvrées, applau- 
dit à cette entreprise. Elle fut aufli applaudie par les gêné 
qui avoïent beaucoup d'argent, &pour qui elle étoir 
im nouveau moyen de le faire valoir. 

Oh dit aux agriculteurs : Cette branche d'induftrié 
donnera tui nouveau prix à vos denrées, & ils le cru- 
rent. 

Qu'eft-il arrivé? 

De nouveau emprunts ont para mettre le comble à 
J'abus du papier monnoyé & à l'influence des prêteurs, 
«me grande extenfion des foûrces & des débouchés du 
commerce l'ont porté au plus haut degré de faveur, 
& ont, en effet * augmenté la fnaffe des riiétaux, fans? 
mettre le Gouvernement en état de retirer les papiers, 
& même en le laiffant dans la néceffité d'augmenter lé 
pouvoir des prêteurs. 
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Cependant l'agriculture a commencé i manquer de 
bras, & les denrées ont augmenté de prix en raifon 
compoféede cette diminution, delà maffç.des métaux 
&• des papiers circulants , peut-être aufli des bénéfices 
du commerce & des emprunts; car les gains cherchent 
le niveau : de la cherté des denrées a réfuîté celle de 
la main-d'œuvre; de celle-ci, celle des fabriques; de 
cette dernière , la diminution du débit ; de la diminu- 
tion du débit, le défœuvrement & la mendicité des ou- 
vriers ; de l'habitude qu'ils en ont prife , les préten- 
tions encore plus fortes de ceux qui font reftés.à Tau 
telier, & Ton s'eft écrié: Les agriculteurs font coupa- 
bles .de tous ces maux ; c'eft le haut prix des fubfif- 
tances qui nous ruine. Mais qui eft-ce qui a crié? .... 
Les Préteurs, qui n'ont que des rentes pour vivre; 
les négociants , qui importent & exportent l'objet & le 
produit des manufaâures; les manufacturiers & les in-, 
téreffés à leurs entreprifes; les bourgeois de tout rang; 
qui ont intérêt à ce que les Villes foient très-peuplées , 
& que les vivres y foient à bon marché : voilà les 
gens qui ont crié ; & quand tant des gens crient, qui 
ne croiroit entendre le cri de la nation ? Ajoutez à ces 
cris la voix de ces chefs de parti , qui epoufent un Li- 
térêt pour groffir leur faftion, & celle de leurs parti-; 
fans, qui répètent' ce qu'ils leur entendent dire; & 
vous concevrez comment un corps qui réunit un 
grand nombre de fonftîons , & dans lequel par con- 
séquent fe livrent les combats qui doivent* décider de 
la fortune des feftions oppofées, comment un corps, 
i[ui peut ceffer d'être national par le hafard des pro- 
portions 
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portions & la vénalité des éleâbns , doit varier dans 
les principes, & eft par conséquent impropre au droit 
qu'il s'attribue , d'être tin corps intermédiaire dans l'or- 
dre des fubfiftances. Vous concevrez ehcore que toute 
clameur n'eft pas le cri du peuple; que, , faute d'une mé- 
thode fiire pour connoître l'intérêt national, le Sou- 
verain fera fôuverit expofé à faire de % très-grandes fau- 
tes; lorfqu'il croira fe rendre au vœii unanime de là 
nation. 

J'écris, au refte, pour les peuples qui ont un territoire 
^ont ils peuvent fubfifter. 

S'il en cft qui foient dans un cas différent , je n'écrié 
point pour eux , & je leur marque , pour terme de leur 
exigence précaire , le temps où les autres peuples né 
consulteront que leur véritable intérêt. Tout alors rerir 
irera dans l'ordre , fit toute puiflance fe nlefurera fû- 
rement par l'étendue & la bonté abfcflue du territoire ; 
& encore par la bonté relative des ihcfeurs & du Gour 
Vernement. 

J'ajoute ces deux dernières mefares de là puiflance^ 
parce que le nombre des hommes rfeft pas te qui là 
conftitue, & qu'elle ne repofe pas non plus fur la feiilè 
maffe des denrées ou des richeffes ; autrement la Chin» 
& Tlndoftan feraient les deux plus puiffants Empires 
de l'univers , & je devrois brûler prefque toute la prctf 
miere partie de cet Ouvragé. 

Il faut donc favorifer tellement l'agriculture ; & ïè 
commerce naturel dont elle eft la fource , qu'on nef 
facrifie à ces deux intérêts, ou à l'intérêt de la fubfif- 
tance, ni les principes conftitutifs de la fociété , ou Ici 

tome VI. { 
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moeurs politiques de 1% nation , ni la vigueur du Gotf* 
vernement qui en doit réfulter. 

CHAPITRE XIV. 

Sept problèmes relatifs aux devoirs du Souverain , 
par rapport à la fubjîjlance de fes peuples , & 
leur folution* 

JLjA réflexion par laquelle j'ai terminé le Chapitre 
précèdent , me conduit naturellement à examiner les 
modifications du devoir que j'ai impofé au Souverain, . 
de pourvoir à la" fubfiftance de tous fes fujets en géné- 
ral. La première de ces modifications dont j'ai fait le 
fécond devoir , eft , que* la fubfiftance foit affurée au 
peuple dgns la proportion qu'exige Pétat de feciété. 
Mais avant d'en venir à ce fécond devoir , il eft à pro- 
pos que je traite plufieurs queftions intéreflantes, qui 
paroiflent être relatives au premier devoir du Souverain. 

Là première de ces queftions eft celle-ci. 

Le fouverain Magiftrat n'eft-il tenu à aucune règle 
d'humanité générale, dans les moyens qu'il peut em- 
ployer pour affurer la fubfiftance du peuple qu'il ré- 
git? 

La féconde. 

Eft- il utile & légitime d'appcller des étrangers au 
' partage des richefles nationales, pour en augmenter la 
ftiafle? 



DE LA PÀXïf/.çbjF. 131 

la troifieme.- ;; '. *•-.'>• x '! ** ' 
. Le devoir général dç pourvoir i la ftibfiftance de. 
tous , s'étend-il foUdairement aux individus, en forte que 
la mifere de chacun Toit urç crime du Magiftrat? 

La quatrième. -•■.'■,' .. ' . / ■• 

Eft-il bon & utile que le Prince pourvôye diréde». 
ment à la fubfift^nce d'un 'grand nombre j 4e Tes fujets? 

La cinquième. .•■..., 

Eft-ce multiplier les hommes , que d'augmenter la 
maffe de l'argent? • u : , » '..»'.:: ■.,. *- 

La fixieme; . .**','» - * /'.'• .-■ v 

Seroit-ce une chofe avamageufë que le Prince fut/ 
dans certains cas , le difperifateur immédiat des denréee 
de première néceflité ? . . i 

La feptieme. , . 

N'y a-t-il point de bornes aux foins que le Magiftrat 
doit donner à l'amélioration du territoire^ Se £ m û y en 
a, quelles font-elles î 

PREMIERE QflES Ti I O N. 

Le fouvtrain Magiftrat doit-il tout à fon peuple 9 reldthemeni 
à lafubfiftance, & ritn aux étrangers? 

Ceft v en d'autres termes , là même queftîon que j'ai 
propofèe là première. Car fi le Souverain doit tout à 
foh peuple, & rien aux autres peuples, il n'eft gêné 
par aucune re£le d'humanité générale. 

Pour réfoudre cette queftion , il faut commencer par 
établir ce qu'eft un Souverain vis-à-vis d'un autre Sou- 
verain , ou un peuple, y compris fon chef , vis-à-vis 
d'un autre peuple, y compris auffi fon chef. Or, je 

I ij 
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dis que c'eft uft homme vis-à-vis d'un autre homrfre J 
parce que les droits d'un homme , comme tel , font ceux 
d'un autre, homme, & que dix mille hommes réuni» 
n'ont coriféquemmenf pas plus de droits qu'un feu! 
homme. Cette affertion eft d'une vérité fi évidente, 
que je ne m'arrêterai point à eh faire la preuve. 

Cela pofé , ce qu'un homme doit à an autre homme; 
indépendamment de l'état de Société , un peuple le doit 
à un autre peuple* ou à un feul individu étranger. Il 
ft'y a lieu à l'accumulation en aucun fehs. 

Or, l'homirte étant égal à l'homme, ainfi que je l'ai 
frotfvé , chaque individu, & par conféquent chaque 
peuple, fe doit la primauté d'amour , fans préjudice de 
i'égaSté, 

DIALOGUE 

ENTRE UN NÔRT< BRETON ET Ùtf 
NORT-F RENCH< 

Le Naif-BiiÉfoN. 

Vous avancez-lâ des maximes deftruâives de tôûtet 

Société, de tout patriotisme, de toute politique : qui 

iime fout le monde $ n'aime peffonne? & qui eft citoyeà 

de l'univers , n'a fa patrie huile part. A raifon , fans 

doute , de prêcher l'amour univerfel /qui connoît plus 

là crainte Çue la fiofcle fierté, 611e de la liberté & dir 

éourâfg*. . 

L'B NORT-FHEKCÈt. 

Je ne fuis pas d'un fang auquel la crainte foit fami- 
6ere; & parmi mes aïeux, il y en eut devant qui les 



, DM IA POLITIQUE IJJ 

yâtres tremblèrent, &dont ils fubirentle joug. Laif- 
fons donc-là les inveâiyes. Vous ne perfuadere* à 
perfonne que nous foyon$ des lâches, & je refpeâe 
trop ma nation , pour diminuer la gloire qu'elle acquit 
tant de fois aux dépens de la vôtre. Faites-en de m$- 
me, & n'af&âez plus un mépris que vous n'ayez pas r 
& qui ne pourrait que vous dégrader. 

Le Nort-Bretok. 
Ce n'eft pas de quoi il s'agit. Venez au fait , & 4** 
tesrflioi fi votre amour de primauté peut être le ferma 
lien d'une fociété, la fource d'un véritable patrio* 

tttine ? 

L p Nort-French, 

Ne changez pas vous-même l'état de la queftion , j* 
vous prie. Il ne s'agit ici ni des liens de la fpciété, ni 
4u patriotifme. 

L je Nort-Bretqh. 

Comment donc ? Egalité d'amour pour tous les hom- 
fnes, Sf. patriotifme tout enfçmble! Cçla eft inconci- 
liable. 

Le Nqrt-French, 

Pour vous, peut-être, qui, dans votre fougue, ne 
Vpyez qu'un fantôme , & ne refpeftez rien dç cç qui 
çft ; mais je penfe tout autrement. 

L Ç NoRT-^RETOlft 

Et vous penfez très-mal. 

Le Nort-French, 
Ç'eftrl^ précisément ce qui eft en queftion entre aow*. 

m 
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Quand j'en dirois autant , nous n'en ferions pas plus 
, avancés. Voulez- vous m'écouter? 

Le Nort-Breton. 
Volontiers; mais foyez bref, & fur- tout point dç 
ces tournures méthodiques qui allongent le difcours. 

LeNqrt-French, 

Je foufcris à ces conditions. , 

Suppofons dix hommes qui s'unifient enfemble, à 
condition de s'entr'aider , en tout & contre tous, & 
de ne s'abandonner jamais. Leur union ne leur donne 

'A 

certainement à tous enfemble, relativement aux autres 
hommes , aucun droit que chacun d'eux n'eût aupara- 
vant. Aucun d'eux ne peut donc procurer l'avantage 
de fes aflbcîés aux dépens d'un étranger , qui ne .leur 
"doit rien; maïs il refte tenu envers cet étranger à tous 
les devoirs de juftice & d'humanité , auxquels il étoit 
tenu envers lui avant l'aflbciation. Mais toutes ces cho- 
fes refiant pour lui à cet égard fur l'ancien pied , il 
a contracté de nouveaux devoirs -envers fes affociés, 
qui réciproquement lui doivent plus qu'aux autres 
hommes , mais qui lui doivent à leurs propres dépens, 
& non aux dépens des étrangers- C'eft-à*dire, qu'ils 
doivent mettre du leur dans la fociété, pour jouir par 
la fociété de ce qui eft l'équivalent de leur m'.fe. Mais 
rien n'empêche que chacun de çes-aflociés ne foit très- 
attaché au corps de la fociété; qu'il n'en veuille être 
inféparable ; qu'il ne foit réfolu à donner fa vie même 
pour empêcher qu'éllô lie foit rompue 2 ou détruite ; 
qu'il np prodigue, fon temps & fes travaux pour ùl (i+ 
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reté , fa fubfiftance & fa tranquillité. Or, le patriotif- 
nien'çft pas autre chofe que cela. Si vous y joignez 
le projet d'envahir , ou le defir de nuire, vous Élites ua 
vice de ce que vous appeliez une vertu. 

Le No rt- Breton. 

Il fera donc défendu , félon vous , de débaucher les 
fujets de fon voifin , de faire tomber fon commerce, de 
profiter d'une guerre jufte ou fnjufte pour lui eniever 
fes pofTeffions , de l'affoiblir .enfin par toutes fortes de 
moyens , de peur qu'un jour, il ne- nous puiilc nuire ? 

Le Nort-French. 

Tout cela eft défendu, & in jufte de peuple à peuple, 
comme d'homme à homme. Le vol & la violence font 
défendus & criminels. 

Le Nort-Breton, 

Quoi donc, je fuis injûfîe , quand, par mon indus- 
trie , je me procure une branche de commerce qui étoit 
toute entière entre les mains de mon voifin, & que, 
par ma concurrence , je diminue ou anéantis fes profits ? 

Le Nort-Frénch. 

Vous changez l'état de la queftion. Si vous enva» 
hiflez une branche de commerce pour nuire , & que 
cette intention fe manifefte par l'abandon que vous fai- 
tes dans cette vue d'une autre induftrie également uti- 
le, vous êtes kijufle. Si vous ne faites qu'augmenter, 
votre induftrie pour mettre à profit tous vos avantages, 
vous ufez d'un droit commun i tous les individus , & 
vous n'êtes point iajufle. 

I îr 
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Le Nort-Breton. 

Vqilà bien la morale la pluç auftere qu'ayent jaj-" 
{nais inventée les vainqueurs, pour fe procurer du 
moins le trifte plaifir de critiquer leurs vainqueurs» 
^f ais ce ne fera pas en la fuivapt qu'unç nation devien- 
dra floriflante, 

Lï NorttFrench. 

Vous vous trompez. Ce n'eft pas le mal qu'on fait f 
gui fait profpérer. Une induftrie innocente , & la juf- 
ptc 9 font dès moyens bien plus fftrs ppur être heiit 
feux , piaffant & confidéré. 

Le Nort-Br^tok. 

Quand j-adopterpis cette maxime fpécieufe, il me 
refteroit à chercher ce que vous ^ppellërz une induftrie 
innocente , & la juftice de peuple à peuple ; & cette 
recherche feroit l fans doute , aufli vaine , qu'il eft im- 
poffible qu'un peuple foit pyiffant, fans s'être accru en 
gommes & en richeffes aux dépens de fes vpifins. 

£e Nort-French. 
Voilà bien le langage de cette avidité fans bornes, 
qui fait les filoux, les monopoleurs, & les voleurs de 
grands chemins. Mais vous yous êtes mis dans la néi 
feffité de tenir ce langage rapnftrueux; vous vivez 
parm/i un peuple (jui prétend juger (es conduôeurs. De- 
puis enyiron cent ans. , il a été conduit par des feuffes 
maximes qui ont produit de mauvais effets ; il fe trouva 
mal à fon aife, & en cherche la caufe , fans la trou- 
,yer ^ parce qu'il ne veut pas la voir où elle çft, V ççg 
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£tes pa millier de faâleux ou environ, qui vous parta- 
gez en deux bandes, & qui ne ceflez de vous contre* 
dire les uns les autres. Il faut bien que le peuple çroye 
qu'un des deux partis a raifon; il n'en fait pas davan- 
tage. Quand un de ces partis eft devenu dominant, 
parce que le parti contraire a manqué de parole, il 
prend, eq certaines chofes, le çqntrepied de la conduite, 
dont le peuple a été mécontent r <& auffi-tôt celui- cl 
efpere un changement avantageux dans fa fituation : 
l'événement le détrompe ; bientôt il fe répent d'avoir 
donné fa confiance à des guides aveugles. Ceux qu'il 
a rejettes , lui répètent cependant que le temps feul leur 
a manqué pour remplir leurs promettes; ils difent &ç. 
démontrent que Jes guides en faveur ne peuvent arri- 
ver au but defiré par le chemin qu'ils prennent, &, 
qu'ils ne font que leurs affaires particulières. Le peu- 
ple en refte convaincu , & rappelle* fes anciens guides , 
gui lui vantent certains feçrets, dpnt ils projettent de * 
faire ufage pour le guérir. Ils lui en donnent un échan- 
tillon, en laiffant entrevoir un plan pour l'exécution , 
duquel il n'eft befoin que d'une induftrie à nulle au- 
tre pareille, ou d'un commerce uniyerfel , pu de vie-» 
toires multipliées fur lesquelles doit compter tout bon 
citoyen , ou d'une fage & fidelle économie , ou 4* 
rencoyragement privilégié de telle partie. Il eft clair 
que ces plan* peuvent varier à l'infini, & toujours fui- 
vant la difpofition aâuelle du peuple. Vous , par exem- , 
pie, & vos partifans, avez cefle d'être les guides du 
peuple, lorfqu'il a fenti les inconvénients ruineux d'une 
gyçrre heureufe^ & en a defirg la fin. Vos advqrfai^ 
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l'ont finie par une paix glorieufe, que vous avez ap* 
pellée une trahifon; & comme elle n'a pas guéri des 
maux incurables, il vous a été facile de la rendre odieufe 
à une grande partie du peuple. Vous avez affuré qu'une 
campagne de plus auroit fait atteindre l'objet defiré. 
C'eft ce qu'il eft toujours aifé de dire; car enfin on 
ne fait jamais au jufte ce qui feroit arrivé , fi telle chofe 
avoir été faite, qui ne l'a pas été. On auroit fait telle 
conquête de plus , avez vous dit , & cette conquête 
auroit enrichi la nation , au- lieu que celles qu'on a 
faites ne fervent qu'à l'appauvri/. Il eft certain que 
cette dernière affertion «n'eft qu'outrée. Le peuple a 
fenti qu'on ne Tavoit pas enrichi ; il a donc été porté* 
à croire que vous aviez raifon en tout, & il a mau- 
dit fes nouveaux guides. Vos partifans les ont donc 
fupplantés. Ont-ils continué la guerre? non; ils pro- 
mettent de la recommencer à la première occafion. 
Mais un miniftere qui fe foutient pendant quelque 
temps, fait plus d'une chofe. Celui qui eft aujourd'hui 
le nouveau, & qui, hier, éroit l'ancien, n'a dont pas 
befoin de rompre la paix pour contredire par. ce fait 
le -lait- du précédent mimfteré. Il le contredit dans des 
iriinucies fpécieùfes. ' ■ ■ ■ 

L I N O R T-B R £ TON. 

En avez vous affez dit, ou ma patience doit-elle * 
être encore mife à quelqu'autre épreuve? Quand une 
foîs l'épée eft tirée ; qui peut mettre des bornes au * 
droit de la guerre ? C'eft le droit de la vengeance & 
de la haine. Il ne finît qu'avec l'anéantiftement de l'efiv 



de la~ Polit i<zu &. tj$ 

nemi. Ma patrie eft dans un état violent ,par l'accu- 
mulation des maux que lui ont faits plufieurs guerres. 
Une feule pouvoit donc juftement êtrç le remède à 
tous ces maux, puifque c'eût été aux dépens decçtte 
nation rivale, .contre laquelle elle s'eft iroiffée tant de 
-fois. Elle le pouvoit juftement, com^ç-un nouvelle 
injure renouvelle les anciennes , qui fembloienr être 
oubliées. Elle le devoit, parce que la v ivoire étoità 
nos gages, & que nous n'avions qu'à enfr^P^ndre pour 
réuflir. N'avoir pas profité d'une fituation aufli heu- 
reufe, avoir renoncé à fon droit par un traité de paix, 
je dis que c'eft une tfahifon, & je me difpenfe de le 
prouver. 

Le Nort-French. 

Je ne vous dirai point que votre droit des gens eft 
affreux , & que vous devez en avoir reçu le code des 
mains de l'Ange exterminateur ; je vous dirai feule- 
ment que vos projets reffemblent aux délires d'un ma- 
lade. 

Payer -des dettes énormes des fruits de la guerre f 
ou faire afTez de conquêtes pour que les tributs payés 
par les peuples conquis fuffifent à l'aquit de ces det- 
tes , c'eft un projet aufli bifarre qu'on en ait jamais 
imaginé, Mate comme il implique contradiftion , ce que 
je m'offre de prouver , vous me permettrez d'ajouter 
qu'il çft abfurde, : 

Le Nort-Bretok. 

Prouvez, prouvez; je l'exige, pu je vous appren- 
drai à accufer un Breton d'abfurdità 
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Le Nort-French. 

Vous Voilà bien en colère pour un mot beaucoup 
plus doux que la plupart de ceux qui entrent dans 
Je ftyle de vos écrits polémiques. Mais fi un Breton 
peut dire des duretés à un autre Breton, un étranger, 
par refpeft pour l'autorité & l'exemple du premier, 
ne peut-il pas en faire autant? Mais je prouve» pour 
vous déformer. Faire des dettes, $t les payer , ne font- 
ce pas deux choies contradiâoires? 

Le Nort-Brktok, 

Aflurément. Mais faire quelques dettes, de plus pour 
fe mettre en état de les payer toutes, n'implique pas 
contradiction» 

Le Nort-French, 
Ajoutez qu'il n'y a pas non plus de cçntradiâioq 
dans le projet de faire quelques dettes de plus , pour 
fe mettre en état de n'en payer aucune. 

.Le NokT- Breton, 
Vous fuppofe?-là un projet infenfé , puifque tome 
Idée de banqueroute eft ina^miffible où les créanciers 
pnt du crédit , & où le débiteur, comme tel, n'en a pas, 

Le Nort-Frînch, 

Paflbns; car cette nouvelle difcuffion nous meneroit 
frop loin. 

Vous accumulez donc de nouvelles dettes, comme 
fit Jules- Céfar, ou comme a fait de nos jours un Gé* 
jiéral-Miniftre, qui ne mérite gueres d'être mis à côté 
de Céfar. Mais , ditçs-moi , çpmment vous concevez 



i)M la PoittidVÈ: *4ï 

4(ue de nouvelles conquêtes puiffent vous mettre eft 
fetat de les payer ? Vous ne faites pas 'là guerre aux 
dépens de la guerre, & vous ne trouverez nulle part 
un tréfor égal à ce que vous coûte une feule année 
de guerre; Il n'y a donc que la pofîtffion paifible d'une 
conquête auffl riche que votre patrie , & même plus ri- 
che, qui puiffe vous cdriddire au but que vous vous 
propofez, puiftjue,fi ce Pays eft moins riche que le vô- 
tre, il ne pourra fuf&re aux charges auxquelles voitè 
le fubftituerez. 

Ditei-moi maintenant quel eft le Payiè, (Ur la pof- 
feflion "paifible duquel vous puiffiëz coiiipter * qui efA 
auffi riche ou plus riche que le vôtre? 

1e Nort-Brétoht. _ 

Faut- il le demander? Voyez Air la carte les côtdfc 
immehfes que baigne la mer du Sud. Ceft un exem? 
pie cjue je vous cite, pour vous faire fentir combien va-, 
tre qijeftioneft ridicqfo 

Le Nort-Êrénch. 

Je pourrais vous répondre affez férieufement lur ce 
"point, & vous demander û votre patrie doit fortir d'elle- 
même pour ertef toute -entière fur le refte du globe. 
Mais je renoncé i une partie de mes avantages, & 
je vous attends aux arrarîgeffients que vous fejrez pour 
bien jouir de votre nouvelle conquête, & aux fuites 
de cette jouiflance. 

Sans doute , vous y établirez des impôts équivalents 
à la xnafle des intArétg de vos dettes , & a un fonds 
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d'amortifleinent, au moyen <Juquel ces dettes s'éteint 
dfont fuçceflivement au profit du tréfor public. 

Le Nort- Breton. 

Vous dites bien. *' ' ' " 

Le Nort-Frençh. 

II n'y aura dans votre conquête, que le- peuple con- 
quis & tributaire , & vous n'y enverrez ni troupe$ (> 

ai colonies. . . : 

tE Nort-BTreton. 

Pourquoi me faitesrvous. cçtte : queftion? . 
Le Nôrt-French. 

Ceft que fi vous y envoyer dès troupes , élfés Ran- 
geront une partie du revenu ; ce qui néceflîtera ou une 
diminution de profits , ou un furhauflement d'impôts, 
& que, fi. vous y envoyez deà colonies , elles occu- 
peront une partie des terrés*, &'âhforberont i unfe par- 
tie des richeffes , pour jouir cte«tout'cela avec les 'droits 
attachés à la naiffance des premiers coîoniftes. Autre 
diminution dans le revenu. 

Le Nort-Breton. 

Je fuppôfe iiri revenu fufelant , toutes ces ? déduc-; 

dons faîtes. " '' . " ■'" 

•' : - ' 'Le *N or f-ÏRt'K c h. ' ,iJ ~ ;* '" e 

Vous fuppofez beaucoup; mais encore , foit , j'ad- 
mets votre fûppofition. Vous interdirez tout commerce 
tntre votre patrie & lès Provinces conquifes ? 

Le Nort-Breton. 

Autre abfur dite. N'eft-ce pas-dans Textenfioo de ne- 
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je commerce que. jioys cherchons l'accroiflemcnt des 
richeffes nationales? 
î' : . „ Li iNort-Fkinch. 

A merveille. Ce commerce fera donc avantageux 
£ la nation, 

Li Nort*Breton. 
Qui en doute? Me prenez- vous polir un écolier,, 

ou l'êtes- vous vous-même? 

. . ■* '• ' % 

Ll NO R T-F RE N C M. 

•t 

Àinfi ce commerce tirera beaucoup d'argent du Pays 
conquis , pour le faire paffôr chez vous* Voilà donc une 
fomme énorme qui en fortira tou$ léi ans par le com- 
merce. Une autre fômme,aufli énorme, en eu déjà 
fortié pour le tributl Les colonies s'arrangeront pour 
en garder leur bonne part. Ce Pays fera donc inépui- 
fable , ou , en peu de temps , il fera épuifé. 
ht N or t- Breton. 

Il fera inépijifrble, comme fes mines. 
Lp /No rt-Frknc*. 

C'eft bien dit ; mais qui exploitera les mïnesv & 
au profit de qui s'en fera l'exploitation ? Ceft Une 
grande queftionqueje vous laiffe à débrouiller, pourvu 
que vous vous fouveniez que nul homme ne tra- 
vaille fans efpoir, fi ce n'eft par force, & que nul 
peuple , à la longue , ne réfifte à un certain degré de 
mifere. Paffons : voilà donc deux fleuves d'or qui vont 
déboucher dans votre patrie. L'un remplit le baffin , oh 
il fe transforme en intérêts & en remboursements , & 
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d'où il fort (bus ces deux noms pour inonder votre 
patrie ; l'autre s'y répand fans détour , ni circuit, par 
autant de canaux que vous avez de port de mers; Que 
Ferez-Yous de tout cet or- là ? 

Le N o rt-Brbro n, 

Plaifante queftiort ! 

Le Nort-Féekch. 

Pas fi plaifante ; fi vous le gardez chez vous, il de- 
viendra commun comme le cuivre , & né vaudra pas 
mieux. S'il en fort , vous achèterez donc infiniment 
plus que vous ne voudrez ; & dès- lors vous ne ferez 
îpxe des commiffionnaires pour \p fitfre paffer d'un Pays 
à l'autre. . Mais prenons le milieu... Il en reftera tous 
les ans autant qu'il en fortira : donc la.mafle de vos 
éfpëces augmentera tous les ans de la moitié du produit 
de votre conquête ; donc les dépenfes du Gouverne- 
ment augmenteront tous les an$ d'un cinquième , ou 
d'une fixieme, en numéraire; donc le prix de la main- 
«Cœuvre augmentera en proportion ; donc , loin que 
trous vendiez rien à l'étranger, vous achèterez ttfut de 
lui, fut-ce en contrebande; donc votre peuple défeeù- 
yré fera une foule de fainéants attroupés le long- des 
canaux , dans lefquels l'or coulera , ou fe précipitant 
yers fa fource ; donc votre patrie deviendra un défert ; 
dpnc le payement de vos dettes ne finira qu'avec vtf- 
fre patrie: & tel fera le.falaire de vos injuftices , de? 
votre avidité , & de vos extravagances. 
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Le N o rt-B ret on. 

Dieu damne le raifonneur impitoyable qui m'a étour*. 
di ! Je vais encore plus haïr fa nation , pour avoir pro- 
duit un pareil fophifte. 

Le Nort-French, 

Voulez- vous revenir au patriotifme & à la primauté 
d'amour , que je prétends ne devoir point préjudicier 
à fon égalité avec celui que nous devoas à notre pr#*. 
chain, par où j'efctends tous les hommes? 

Le Nort-Breto». 
Non. 

Le Nort-French, 

Adieu donc , mon frère» 

En admettant dans le Dialogue ci-deffus une hypo* 
thefe.qui n'a pu devenir un projet férieux que pouf 
lesféduôeurs d'un peuple enivré, ou pour des enthou- 
fiaftes, j'ai fuppofé ce qu'il y a en apparence de plus 
digne de l'ambition d'un Souverain , qui s 'eu bien per- 
fuadé qu'il doit tout à fon peuple, & rien aux autres 
hommes. 

Ne rendons point grâces à Dieu de ce que nous ne 
fommes point comnie ce publicain. 

Avec des vues moins vaftes , parce que nous fom- 
mes moins préfomptueux , ou parce que notre imagi- 
nation s'eft moins échauffée par la contemplation de, 
ces fortes d'objets, nous avons les mêmes principes , & 
tendons au même but : attirer à hous le plus de ri- 
cheffes que nous pourrons pour augmenter l'aifance 
du peuple, dit le Philofophe; pour en attraper une par-; 
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cAtiendra le fuccès le plus complet que puiffe defirer le 
chef d'une fociété , une profpérité auffi grande que la 
comportera cette fociété , & auffi durable que le fera 
fa persévérance à pratiquer ce divin précepte. 

Je n'en dirai pas davantage fur la première queftion. 
le viens à la féconde. 

SECONDE QUESTION. 

'£jl-il utile & légitime d*appeller des étrangers ail partage des 
richejfes nationales s pour en augmenter la majfe ? 

Je fuis furpris moi-même de la hardieffe que j'ai de 
mettre en queftion ce qui paroît décidé par tant de fuf- 
frages unanimes , & par la pratique ou les efforts conf- 
iants de toutes les puiiTances. Mais enfin , tout peut 
être mis en queftion. par qui veut fe convaincre de 
tout , avant de rien adopter ; & peut-être ne me déci- 
derai) e pas Contre une opinion qui paroît générale. 
Examinons. 

Il n'eft point queftion ici d'un Pays défert , ou qui; 
fur une vafte étendue de terres incultes , ne nourrit; 
qu'un petit nombre de familles éparfes. Un tel Pays 
reçoit des colonies ; on ne les y appelle pas. 

Nous fuppofons un territoire poffédé par une fociété 
régulière , & paffablement peuplé , mais qui peut l'être 
davantage. 

Quels motifs peut avoir le Souverain d'un pareil 
territoire, d'y appeller des étrangers? Deux ou trois; 
celui d'augmenter fa puiflance , en multipliant fes fu- v 
jets, & le produit net de Pinduftrie ; celui de rendre fes 

M. 
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fujets plus heureux , & enfin le defir d'affoiblîr fef 
voifins. 

Quant à ce dernier motif, notre réponfe à la pre- 
mière queftion l'a réprouvé d'avance, puifqu'affoiblir 
, fon voifin, c'eft lui nuire. Le deffein d augmenter fa 
puiffance , eft- il perfonnel au Souverain ? C'eft une am- 
bition qui n'eft pas louable. Une fociété l'a mis à fa 
tête pour la régyr, & non pour régir en tour ou en parr 
tie une autre fociété. Il doit être content pour lui de 
ce qu'il a de puiffance par elle , & il fui convient peu 
de dire , ce troupeau ne me fuffit pas. Augmenter la 
fociété pour fon bien , afin de la rendre plus forte, & 
d'affurer par-là fa tranquillité % eft une idée fpécieufe ,. 
un beau prétexte > & noa un deffein bien conçu. Ce 
n'eft point l'affaire d'un jour , ni d'une année , ni mê- 
me de dix ans , s'il s'agit d'une grande puiffance ; pour 
une petite qui n'a qu'un territoire très-borné > c'eft 
une entreprise chimérique. Or , en fuppofant q.u'il faille 
vingt ans d'invitations & de féduôions pour acquérir 
par cette voie une augmentation notable de puiffance, 
n'eft-il pas -évident que ce moyen eft trop lent contre 
un danger preffant ; que fi , en l'employant ,. on irrite fes 
voifins, on tourne le dos à fon objet? 

Mate difeutons ceci avec encore plus de précifion. 

Quelles peuvent être les caufes des émigrations ,'& 
à quelles caufes doit-on attribuer l'infuffifance d'un peu- 
ple pour remplir fon territoire? Les caufes d'émigratioa 
font la mifere ou Foppreflion que Pémigrant a foufferte 
chez foi; le defir de s'y fouftraire eft Pefpérance d'être* 
mieux dans le pays où il fe tranfporte. 
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Le Souverain, qui veut que les émigrants , de quel* 
^quePays que ce foit, deviennent fes fujets, ne peut 
légitimement contribuer à faire naître les motifs de l'é- 
migration. Il ne peut ni être l'auteur ou lé conseiller de 
Toppreffion , ni faire tomber les fujets d autrui dans la 
mifere. Tout ce qu'il peut faire , eft de gouverner fi 
bien fes Etats , que les mécontents préfèrent fon ter- 
ritoire à tout autre afyle. 

Mais quelles font les caufes du défaut de popula- 
tion ? Ecartons les guerres & les épidémies ; puifqu'il 
eft prouvé , par l'expérience de tous les peuples & de 
tous les Pays , que ces caufes paflageres ont un effet 
très^bomé , & que la perte qu'elles caufeni eft répa- 
rable en peu d'années. 

Mais encore, pourquoi ces pertes fe réparent-elles 
ordinairement , fans que le Gouvernement s'en mêle ; 
tandis que la population générale en refte au même 
point , ou diminue , tandis qu'il refte du vuide dans un 
Etat pendant des fiecles entiers ? Ce phénomène eft fa- 
cile à expliquer. Les hommes que fait périr la guerre 
ou l'épidémie, font le produit de ménages a&uelle- 
ment exiftants, & fondés fur un moyen de fubfifter. 
Or , un homme de moins dans un ménage n'eft pas 
un mariage de moins ; & quand cela feroit , ce ne 
font point des enfants de moins; & quand ce feroient 
des enfants de moins, ce ne font point des petits- 
enfants de moins. En général , les familles fe met- 
tent naturellement pour le nombre , au niveau dé la 
quantité de leurs moyens. Mais quand même la perte 
d'un homme mettroit an à un ménage , fi le moyen de 
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^ ^^ttXFtioatifi*, «te manière à favorifer les nouveaux 

«»^ifo»c»K&* exemption d'impôts , facilités , fecours 

41 .wv« *f«* D 11 tô** des colons, frugalité , nécef- 

^ u< w«tttar » opinion avantageufe du territoire 

i ù .**t <ktficber, genre de produâions que la terre 

ùc & que le commerce enlevé auffi-tôt. Une 
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colline riante , dont Pafpeft fauvage a le fouris de, la 
fécondité , eft une puiffante invitation au défrichement. 
Un feul homme fe fent en état de l'exécuter , & en a 
le courage , parce que ce qtfil cultivera fera à lui , & 
qu'il voit ou croit voir de près l'aifance & même l'opu- 
lence. Dans fa patrie , ce même colon arrofoit la terre 
de fes larmes , en gémiflant de ce qu'aucune portion 
de, cette terre n'étoit à lui. 

Tout le contraire de ce que nous venons de remar- 
quer dans les colonies, fe préfente à nous dans les 
territoires anciennement aflignés à une fociété nombreu- 
se. Les loix néceflaires qui affurent les propriétés, & rè- 
glent l'ordre des fucceffions , enchaînent l'induftrie de 
l'homme qui n'a rien , & accordent une prote&ion fu- 
nefte à l'homme tout à la fois avide & pareffeux. C'eft 
par ce double vice, & par le préjugé qui mefure fur 
des befoins imaginaires les moyens de fubfifter ', que de 
vaftes domaines doivent refter à un feul homme. Si cet 
homme eft foigneux & attentif, il les augmente encore: 
mais fon fils, né dans l'abondance, & que fon père a 
voulu avoir pour unique héritier, comme s'il l'eût def- 
tiné au vice ; ce fils n'eft ricKe que parce qu'il a de quoi 
être riche , parce que ce qu'il ne peut pas perdre eft en- 
core très-confidérable. Cependant il n'eft pas même fi- 
che, parce qu'il dépenferoit volontiers davantage; il croit 
dpnc que ce qu'il a fuffit à peine à une famille, & il 
n'a garde de confentir à ce que deux enfants qu'il éta- 
blir oit, fufTent chacuâ la moitj£ moins riches que lui. 
Il s'accuferoit de cruauté. L'infenfé ne voit pas que deux 
& trois enfants avec d'autres mœurs que les Hennés , 

K it 
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.. . -w— r -^> ncies que lui, après avoir par-" 

j^ .a ^rdiid vice dans les moeurs, qui s'op- 

ii*uwii - icax>i£ement de la populations 

_ * ; : erreur fur la quantité de hiens né- 

^. . . : jttutaace d'une famille. Cette erreur eft 

^ , ^^ . -i diminution des moyens, & l'opère 

.^~ - * r vj* ùune manière. Ce qui, garanti par 

.. .^ule famille, devroit être le foutien d'un 

^*ià»«î.ie ménages, & leur fuffiroit, fuffit à 

v ^ _u <uî , moins encore par la déprédation que 

.*. v* Aiut tolérer , que par la mauvaifç culture 

^ ^.\^u»)»i total de beaucoup de terre , qui refte 

. . ,~ ■« , xudant que des milliers de bras font dé- 

^.•> _~jw oinlacle à l'accrolflement de la population , 

^ ;s.^irt^i que le peuple fe fait. dp la ftérilité de çer- 

,^-s o»:**» ou de leur aptitude exclufive à certaines 

M^iM&Ctt* > dont il n'y a que la très-grande quantité 

^ a.K v le prix. Ainfi le grand propriétaire eft forcé 

^ ^»êv «tf$ terres avec très-peu de fruit , quand il 

xvSivrvHt les donner, & perfonne ne les accepteroit; & 

^4 \tc<it que beaucoup de grandes terres n'ont de do- 

>*«U£ u*«-engagé , que les plus mauvais fonds de tout 

Vu* circonftance acceflbire fortifie encore cet obfta- 
^ à tu population; c'eft l'impriffa/ice où font défaire 
«te* ^«reprifes coûteuies , ceux qui en auroientlavolon- 
K ; & le défaut de volonté dans ceux qui le pourroient, 
M& ÇCUX-çl mêoiQ fopt çn petit nombre, parce qu'çfo 
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le luxe eft grand , il y a peu de riches , & que , fans 
l'œil du maître , nulle entreprife n'eft profitable. 

Mais fi nous jettons les yeux fur les fonds cultivés, 
nous y verrons tracés, d'un bout à l'autre, les pas 
brûlants de la mifere. Quand on ne laifle point de fu- 
perflu au cultivateur, il ne peut ni améliorer la cul- 
ture, ni l'étendre, ni la varier. Pour tout cela, il faut 
de l'argent , qu'on puiffe rifquer, ou dont on puiffe fe 
paffer. C'eft placer un capital , que de défricher ou d'à. 
mélioref. Mais qu'on y prenne garde. Où manque la 
population , ni les propriétaires, ni les cultivateurs , ne 
font capitalises ; ils ne peuvent donc donner au fonds , 
qui ne nourrit qu'une famille , la valeur qu'il devroit 
avoir pour en nourrir davantage. 

Ce fera encore bien pis , fi l'aifance n'ofe fe montrer 
fans être profcrite, file publicain s'élance fur elle par- 
tout où il l'entrevoit , pour ht fucer pendant que le 
Souverain dort, comme les chauve-fouris du Bréfil 
fucent jufqu'à la défaillance ceux qu'elles trouvent de- 
couverts & endormis. Où régne un pareil défordre, 
le produit des meilleurs fonds doit diminuer , loin qu'on 
puiffe s'y promettre , ni amélioration , ni défrichement, 
ni établiffements nouveaux. Or, avec le produit des 
fonds , languit ou diminue la population. 

Elle languit encore, & décroît avec l'agriculture par 
les mauvaifes mœurs , & celles - ci fe corrompent le 
plus fouvent par la mifere , le défefpoir , & les exem- 
ples contagieux. 

Or, les mœurs font mauvaifes à cet égard , quand 
fc découragement feit concevoir le vœu de vivre fans 
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travail , & à l'abri des vexations ; quand l'exemple 
des fortunes ou d'une oifiveté fcandaleufe encourage 
l'accompliflemeot de ce vœu ; quand delà naît le goût 
des aventures qui mené à une vie vagabonde. 

Delà refaite une diminution très-grande du nombre 
de bras industrieux. Nouvel obftacle à l'amélioration, 
fans laquelle nulle efpérance d'un accroiflement de po- 
pulation ; delà encore* moins de mariages ; delà l'ex- 
patriation à laquelle fe réfout celui qui n'a pas trouvé 
dans la domefticité, dans l'induftrie dès Villes, ou 
dans d'autres profeffions , le bonheur qu'il y avoit 
cherché. 

U falloit à ces hommes un produit net, dont ils puf- 
fent vivre. Ils avoient cru le trouver. Ils courront 
toute là terre pour le chercher. 

Il y a là-dedans vice d'adminiftration , défaut de 
police, dépravation de mœurs. 

Levez les obftaçles, donnez des facilités pour la créa- 
tion de nouveaux moyens de fubfiftance, & vous met- 
trez votre territoire fur le pied d'une colonie. Le peu- 
ple s'y multipliera , fans qu'il foit befoin d'y appeller 
de nouveaux colons. Mais fi vous ne faites rien de 
tout cela, en vain vous appellerez des étrangers; il en 
viendra peu : ils ne viendront que pour trouver un 
produit net; ils s'en iront, s'ils ne le trouvent pas ; & 
s'ils le trouvent , ce fera au détriment de vos fujets 
dont l'émigration augmentera. Vous dépenferez beau- 
coup; vous mentirez encore davantage, & vous man- 
querez votre objçt. 

Faites , au contraire , ce que je vous dis , & vous 
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n'aurez point befoin d'étrangers ; mais alors il vous ea 
viendra, fans que vous les appelliez. 

Il me paroît donc certain que ce n'eft que dans un 
Pays mal régi, que l'on peut fentir le befoin de débau- 
cher les fujets de fes voifins, & que c'eft précifément 
pour un pareil Pays que ce remède eft fans effet on 
pernicieux. 

Mais après avoir détruit l'utilité apparente des en*; 
bauchements , que Ton a tant vantés comme une ex- 
cellente recette contre la dépopulation , ai-je encore 
befoin d'en examiner la légitimité i Si cela étoit né~ 
ceffaire , je l'examinerois du côté des moyens , & là 
je ne trouverois que menfonge , féduâion , folle dé- 
penfe; du côté de la juftice que tout Prince doit à fes 
voifins, & elle me me paroîtroit violée; du "côté de 
celle qu'il doit à fes fujets , & je ne la trouverois pas 
dans le projet de les refferrer , & d'étouffer par- là une 
partie de leurs générations futures, 

TROISIEME QUESTION. 

JU devoir général de pourvoir à la fubfifflance de tous, jV- 
tend-il fotidcment aux individus, en foru que la mifere 
de chacun /bit un crime du Magiftrat ? 

Dans les Pays où le Souverain veut tout régler; 
tout diriger , où il fait intervenir fon autorité jufques 
dans les détails économiques , cette queftion n'eft pas 
difficile à réfoudre. Qui ordonne tout, répond de tout. 

Mais cette manie de tout régler n'eft pas par-tout 
au point où je l'ai vue dans un Etat qui eft pourtant 
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une bonne Province pour l'étendue & pour le produit. 
Il y a peu d'autres Pays où l'on fe foit avifé de mç. 
forer au payfan fa boiffon , de lui interdire certains 
aliments pour augmenter Tes rentes, de lui défigner l'em- 
ploi de fes terrée, de axer le nombre de fes beftiaux 
de chaque efpece. 

Il eft pourtant vrai que s'il y a peu d'exemples d'une 
pareille extravagance , il y en a beaucoup de régie- 
«lents inutiles , & par conféquent pernicieux. Cepen- 
dant je n'ai point encore entendu dire qu'on ait pris 
-à partie les auteurs de femblables règlements , pour 
lis forcer à la réparation des dommages qui en ont 
réfulté. Ce feroit pourtant une juftice, & en même* 
temps le moyen le plus affuré d'impofer filence à ces 
hommes téméraires, qui fe font un jeu de la liberté & 
de la fortune des cjtoyens. 

Le principe empoifonné de cette pernicieufe légis- 
lation, eft la fureur de tout rapporter à la puiffance de 
l'Etat , comme fi la fociétç exiftoit pour être puiffante > 
& non pour affurer & augmenter le bonheur des in- 
dividus qui la compofént. 

Les Princes font-ils donc fi inhumains , qu'on ne 
puiffe les intéreffer que par "un profit pécuniaire? Sont- 
ils fi pauvres, que chaque jour leurs revenus doivent 
être augmentés ? Sont-ils réduits en telle détreffe , qu'il 
leur faille une ambition toujours aâive pour ne pas 
tomber audeflbus de ce qu'ils font ? 

Mais non, leurs ConfeiUers les calomnioient, & c'eft 
leur intérêt particulier qu'ils ont eu en vue. Ce font 
ces hommes avides , qui le font fait la maxime infer^ 
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tuile de ne favorifer l'induftrie, de ne la diriger , fou- 
vent très-mal, de ne confentir enfin à la fubfiftance 
du peuple, qu'à condition qu'il en réfulte un accroifle- 
ment aux finances du Souverain : comme fi hs befoins 
de l'Etat n'étoient pas la mefure certaine des demandes 
que la finance peut faire légitimement; ou comme fi ces 
befoins ou navoient pas de bornes , ou croiffoient 
avec l'aifance du peuple. 

On dit encore, on répète aux meilleurs Princes : La 
ticheffe de vos peuples fait la vôtre , & cette maxime 
paroît remplie d'humanité , digne des pères de la patrie. 

Mais quand on propofe au Prince un pareil motif pour 
l'engager à foulager fon peuple , n'eft-ce pas lui dire : 
Vous voulez avant tout être riche ; eh bien , fi vous vou- 
lez l'être , confe§tez que votre peuple le devienne ; & . 
alors vous ferez en droit de lui demander plus qu'il 
ne peut vous donner aujourd'hui; vous ferez alors plu9 
riche. 

Les peuples font donc un troupeau qu'il faut bien 
nourrir pour le manger gras , ou du moins c'efl donc 
une foule d'efclaves à qui il faut donner du relâche ± 
à qui on doit biffer des aliments, des outils, & un peu 
d'intérêt propre , afin que leur travail, devenu plu* 
frudueux, foit auffi plus profitable à leur maître. Si 
telle eft notre condition, que l'on nous accorde donc 
auffi les bénéfices de la fervitude ; que notre maître 
nous faffe foîgner quand nous fommes malades; qu'il 
fupporte les pertes que nous faifons en travaillant pour 
lui ; qu'il nous nourriffe quand nous ne pouvons plus 
travailler. 
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Ceft une juftice qu'il nous doit, & non un aâe de 
pitié, que follicite l'humanité. 

O fiecle trop livré aux fophifmes , qu'embellit l'ef- 
prit, & qui féduifent les cœurs, qui les attendriffent 
pour mieux les corrompre , jufqu'à quand travailleras- 
tu à ce petit édifice d'humanité , de profpérité , de po- 
liteffe, d'arts , de fciences, de philofophie, dont les fon- 
dements rèpofent fur l'erreur & le menfonge î 

Pourquoi tout doit- il être artificiel, compaffé, en- 
chaîné ? Ceft que tout eft rapporté à des maximes fpé- 
cieufes , qui font bien éloignées des folides principes ; 
c'eft que l'habitude a fait adopter comme dés droits 
& des devoirs ce qui n'en fut jamais. 

Ceft* fans doute un devoir du Souverain de pour- 
voir à la fubfiftance de tous , en ce fensf qu'il doit veil- 
ler contre la violence étrangère , l'injuftice dpmeftique , 
& tous les vices qui affament le peuple ; en ce fens 
encore, qu'en qualité d'homme unique, ayant des rap- 
ports avec les étrangers , c'eft à lui de préfider à la 
recherche des fecours qu'il peut être néceflaire de ti- 
rer de j'étranger; en ce fens encore, qu'en la même 
qualité , il dpit être la caution de fes fujets vis-à-vis 
de l'étranger; en ce fens, enfin, que 4 comme un bon 
père, il doit éclairer, inftruire, encourager fes enfants.' 

Mais du refte , fon devoir eft de les laifler faire , 
de refpeâer leurs propriétés & leur liberté , & d'aban- 
donner tous les détails à la direûion éclairée , au ref- 
fort a&if de l'intérêt particulier,. de la volonté propre 
&' entière des individus. ' 

A ces conditions, le Prince ne répondra de rien, & 
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h mifere des individus ne pourra lui être imputée; 
car les hommes ne fe font pas mis en fociété pour que 
la communauté nourrît les individus , mais afin que 
chacun jouît en affurance des fruits de fon travail, & 
aufîî afin que leur aifance fût augmentée par les fe* 
cours mutuels , & la diftribution des divers genres de 
travail que produit la facilité des échanges entre voi- 
fins fournis aux mêmes loi*» 

Ce font donc les individus qui doivent nourrir la 
communauté ; en ce fens , que l'induftrie de chacun 
doit faire l'aifanoe de tous ; & en ce fens encore , que 
chacun doit contribuer aux dépenfes communes de la 
fociété. Mais dire que la communauté répond aux in- 
dividus de leur fubfiftance , c'eft renverfer les fonde- 
ments de la fociété ; & cette étrange maxime n'a pu 
être imaginée qu'où la communauté attaque fans cefle 
la fubfiftance des individus , & s'empare d'une quantité 
de biens plus grande que celle dont elle a befoin pour 
les dépenfes vraiment publiques. 

Je ne dis pas ceci pour faire condamner les fonda» 
tions qui font deftinées au foulagement des malheureux.* 
Ce font des établiflements pieux: définition qui fuppofe 
que ce n'eft qu'une forme qu'a prife la charité pour 
aflurer les fecours mutuels que fe doivent les hommes , 
& fur- tout les concitoyens; mais définition qui prouve 
que ce ne font point des établiflements politiques , puif- 
que le Souverain ne connoît point d'indigents , & 
ne doit point avoir de fonds pour les fouïager. Car il 
n'a que l'offrande des citoyens aifés; & cette offrande 
eft , par fà nature , deftinée aux befoins publics ou col- 
lectifs de ceux, qui la font* 
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Auffi n'eft-ce qu'à proportion que Ton s'éloigne ddS 
vrais principes , que l'on voit fe multiplier ces fonda* 
dons de toute efpece , qui font le trifte afyle de la 
mifere particulière, un pas de plus vers la mifere pu- 
blique , & un tribut que l'opulence 'paye fouvent par 
vanité, fouvent pour appaifer des remords tardifs à une 
compaflion qui ne devoit point avoir d'objets. Les fon- 
dations nationales ne devraient être confacrée$ qu'à une 
indigence nationale. Ce devroit être la reffource des 
pauvres publics, fi Ton peut parler ainfi. Mais quels 
peuvent être ces pauvres ? Ceux-là feulement qui fe 
font voués au fervice public , & que leur travail, in- 
grat par lui-même > ou malheureux fans leur faute, 
n'a pas mis en état de fubfifter fans travail» 

Mais, dans un Etat où tout eft domaine public; 
où le Magiftrat autorife , favorife même le déplacement 
continuel des citoyens, fous prétexte de les employer 
plus direâement à raccroifTement de la profpérité pu- 
blique , les pauvres publics font tous ceux que ce dé- 
fordre a fait tomber dans la mifere; & le nombre en 
devient fi prodigieux , qu'il doublerait pour fon entre- 
tien les dépenfes de l'Etat, fi jamais on complétait le 
petit fyftême auquel on travaille depuis fi long-temps, 
ce fyftême monftrueux & frivole , qui tend à mettre 
tout dans la main du Souverain. Mais détournons les 
yeux de ce qui eft , pour confidérer ce qui doit être* 
Dans l'ordre naturel des chofes , le nombre des pau- 
vres publics eft très-borné ; peut-être même ne doit- il 
point y en avoir : car le Souverain n'employé au fer- 
vice de la fociété que les hommes vraiment fociables , 
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ou ceux que le produit.net de leurs biens met en état 
de confacrer une partie de leur temps au fervice de là 
fôciété , fans que leur déplacement leur ôte les moyens 
de fubfifter. 

Si pourtant il doit y avoir des elceptions a fceftë 
règle , parce que nul règlement ne peut pourvoir à tout * 
& aufli parce que les haferds 'qui influent (ur la coridU 
tion humaine font infinis ; fi, dis. je > il doit y aVoit dé* 
jpauvres publics , leur fort ne doit pas être aggravé pat 
l'opprobre , ni leur indigence foiilagée à demi; S'il y*. 
a de. leur faute , s'ils n'ont pas payé à la patrie tout lp* 
tribut de fervices qu'ils lui avoient promis , qu'ils rèn*»; 
trent danseur état primitif , & qu'ils y fubfiftent dé 
leur induft^^vëc l'affiftance de leur communauté, oit 
du corps auq^L ils appartiennent , mais fans aucuâ 
fecours du Soudain , qui ne doit de folde qu'aux fer-; 
vices aâuels , &^U vétérance honorable. 

Quant aux bon^Krviteurs de l'Etat, pUifque îeiirfc 
fervices ont été âgés, qu'ils foient mis dans là claflfc 
•des citoyens vrahAt fociables, dont ils ont rempli les 
devoirs; qu'ils |fllnt le refte de leur vie dans l'aifahce^ 
mais chacun ^Ke manière appropriée à fon état , & 
relative à fej«rvices , & fans qu'on leur feffe ache* 
ter les fe^Vs qu'on leur doit, par la dure néceflité 
d'être ba^s du lieu de leur naiflance > & de Vivre en^ 
taffés dJp un hôpital; 

l'agriculture, c'eft aux arts, oîi il y a dei 
ornions * à nourrir leurs pauvre* & leurs invali- 
des. Que chaque Pays nourriffe les fiens , & qu'il n'y 
ait point de mifere vagabonde ; qu'il ne fe forme point 

tome VU h 
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une maffe* d'indigence capable d'écrafer les établifTemenft 
les plus riches , & qui ne s'accroît qu'aux dépens de 
Paifance , dont elle attaque le principe, & qu'elle affiege 
pour la mettre à contribution. 

Le défordre parvenu à ce point , eft le défefpoir 
du Législateur, le tourment de la police , & le fléau le 
plus terrible de la fociété , qu'il attaque dans fes fonde- 
ments. Car enfin , les mendiants vivent du produit net 
que crée le travail des citoyens laborieux , & leur oi- 
(jveté eft une diminution confidérable de ce produit. 
Ils vivent comme des citoyens aifés , & font pourtant 
l'opprobre de la fociété qu'ils épuifent. 

En vaîn une charité mal-entendue élevé contre moi 
des cris fanatiques. Vous qui raffemblez à votre porté 
une foule d'indigents qui y reçoivent régulièrement la 
plus petite des aumônes , favez-vous ce que vous fai- 
tes ? Vous ne foulage* perfonne, & vous impofez à vos 
voifins la dure loi d'imiter votre piété mal entendue , 
ou d'être accablés de malédiâions. Allez une fois les 
écouter, fi voiis voulez favoir de quel prix font les bé- 
nédictions dont votre cœur fe repaît. Mais qu'apprends- 
je ? Vous faites des diftributions faftueufes où vous 
êtes; & dans vos terres , il y a des mendiants qui vont 
offiéger d'autres maifons ; il y* a des journaliers qui ne * 
peuvent recouvrer leurs forces , faute d'aliments con- 
venables à leur état ; il y a d'honnêtes familles , qu'un 
revers a mifes en décadence , & qui ne peuvent fe re- 
lever , faute d'un fecours modique , qu'ils ne trouvent 
point. 

Commencez par ne pas mériter ces reproches, fi vous 
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Voulez que je vpus écoute. Mais , dira-t-on, dans les 
grandes Villes , il faut de grands hôpitaux. Je le nie , 
& je vous envoyé lire une partie de m'es raifons dans 
ceux qui exiftent. Souffrez-y feulement le fupplice du 
fpettacle , & dites-moi enfuite ce que vous penfez de 
ces gouffres où s'abyme la mifere avec le miférable. 

Que chaque corporation ait fon hôpital , que , dans 
chaque quartier , la bourgeoise ait le fien, & qu'il n'y 
ait point d'hommes inutiles dans les Villes ; & je vous 
demanderai enfuite comment vous compteriez remplir 
de grands hôpitaux. 

Des étrangers ,'■ me direz- vous, que la maladie ou le 
malheur arrête dans un féjour étranger. Si j'en étois 
cru fur le refte , vous ne me feriez pas cette réponfe. 
Mais fuppofons les hafards , les aventures bizarres , 
tout ce qu'on ne peut pas prévoir, & qui pourtant peut 
arriver : j'accorde à cette fuppofition l'établiflfement 
d'un hôpital des étrangers , dont j'ouvre la porte à qui- 
conque fe présentera. Je fais plus; je force d'y entrer 
quiconque fera fans aveu , fans fecours , & fans force, 
pour être reconduit dans fa patrie; chacun y fera traité 
comme l'exige l'humanité. Mais cet afyle fera en mê- 
me-temps une prifon , d'où perfonne ne fortira fans 
qu'on fâche qui il eft, de quel pays , par quel hafard 
iis'efl égaré, ce qu'il a fait. Toutes Ces information» 
prifes , ou on le laiffera partir avec un certificat qui 
lui marquera fa route, & un viatique fuffifant ; ou s'il 
ne mérite point de confiance, on le fera reconduire 
chez lui. Voilà pour les regnicoles. Quant aux étran- 
gers proprement dits , fi leur voyage a eu un but hon- 
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uneii . > ^ !e remplir; finorf 

* es ! -_-~:«ïre ; & en arten- 

^«" ,; m .> -^.i d'une efcorte,on 

P L : ^ : :cur que leur travail 

<: ^ - .\rH dût être fort grand ; 

: . - rv.\ , je ne le crois pas ; 

„-„.■_. vous ferez de mon avis, 

^ ,:-;.» tous les biens n'étant 

• m ^.sïd Souverain , mais cha- 

. .- : :!i propriété , ni le fuper* 

m . cjt être ôté , pour en être 

- m .«.Te répartition , ni la mifere 

.^ \^-j::iux ne doit faire une maffe 

.. \.rrber fur ceux que voudront 

: ^ >. r-:rcs ces hommes de néant , ni 

^...-!j:?:re arrache à la politique, ne 

.v -■ - - s ^ ins certains lieux. 

■ . ...\ * .vv«s leur fuperflu pour s'en aider 

^ ,^ .xvî-^s > le Prince ne contracte point 

„ -.v.ï *:* pourvoir à la fubfiftance de cha- 

...» %i : par cantons la mifere actuelle, &£ 

.,..■.*••-?: 'es fecours à fon étendue réelle, 

.. i «>-^ue lieu, comme à chaque jour, fuf- 

x r% . . o-î itf rendra plus facilement maître de cet 

w ■* O:: ne lui oppofera qu'autant de moyens 

% . N,v*i;"a:re , & ils feront plus certainement 

_^ iV jvus, chaque pays portera la peine de fes> 

*. ...•> «orurs , ou de fa mauvaife économie. 
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QUATRIEME QUESTI ON. 

JEJb-ilbon b utile que le Prince ppurvoye directement à U 
fubfifiance d'un grand nombre de fis fujets? 

On a pofé depuis long-temps en principe , que le Sou- 
verain doit être le diftributewr des grâces. On a été juf- 
qu'à dire qu'il en eft la fource. Delà U a été naturel de 
conclure , que plus un Prince distribue de grâces , plus 
il eft une fource abondante de bienfaits , plus auffi il 
eft Prince, plus il eft jgrand. 

Ainfi ua faux principe mené çonfèqùémment à de 
fauffes conféquences. 

Je n'attaque point le droit qu'ont tous les Souve- 
rains de diftribuer des bienfaits ; mais je ne veux pas 
que de ce droit on faffe un attribut conftitutif de leur 
dignité. Ce n'eft en eux qu'une fon&lôû âffujettie à des 
règles dans fon exercice , & dont la répétition ne con- 
tribue pas plus à augmenter leur dignité ou leur pou- 
voir réel, que la fréquence des crimes augmente le pou- 
voir des Magjftrats chargés d'en pourfuivre la punition. 

Il ne faut pas, fans doute, que l'autorité fouve- 
râine, ou la royauté, foir, d'un côté^fc de l'autre , le 
droit de faire des largefles. Autrement nous aurions 
des Maires du Palais dans les diftributeurs des largef- 
fes , & des Rois fainéants & méprifés. 

Mais les bienfaits , fi nous remontons à leur four- 
ce , font un tribut que Paifance paye aux fervices , 
par lefquels elle eft en fûrete , ou s'accroît. Si nous 
çonûdérons l'autorité qui les accorde ou les refufeV 
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Ceft celle d'un juge qui prononce fur la réalité & 
la valeur des fervice* que 1? fociété elle-même a 
intérêt de récompenfer. Si nous en examinons l'ob- 
jet, c'eft un dédommagement qui rétablit l'équilibre 
du bien & du mal , & qui maintient l'égalité pro- 
portionnelle entre des hommes effentiellement égaux ; 
c'eft aufliun encouragement à s'oublier foi-même , pou? 
s'occuper de la chofe .publique. 

D'aprè's ces définitions , il eft aifé d'établir les rè- 
gles qui doivent diriger le Souverain dans l'exercice 
de l'importante fôn&lon que nous lui attribuons. 

Dès que les bienfaits font un jtribut que paye l'ai- 
fance , il eft évident que ce tribut ne doit ni la dé- 
truire, ni la déplacer par fon excès; autrement ce ne 
feroït plus un tribut, mais une contribution levée hof- 
tilement par un ennemi. 

I/aifance le paye aux. fervïces , par lefquels elle eft 
en fureté, ou, s'accroît. Elle ne le paye donc nia fes 
deftruôeurs, ni à ceux qui ne contribuent pas plus à fa 
fureté qu'à fon accroiffement. Si donc on le partage 
entre des hommes inutiles , ou qui ne font utiles qu'au- 
tant que leur feul intérêt les engageroit à l'être, c'eft 
un mauvais emploi ; c'éft un vol fait à la fociété ; c'eft 
uhe entreprife dangereufe contre l'aifance, qui fouf- 
fre une diminution fans en recevoir la cojnpenfation. 
Un pareil abus tend donc à la détruire. .. ^ 

L'autorité qui accorde les bienfaits , eft celle d'un 
juge qui prononce. Or , de même que les peines ne 
doivent pas être arbitraires , les bienfaits nç le doi- 
vent pas être; ils ne doivent être accordés qu'à qui les 
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mérite, qu'autant qu'ils font mérités, & pour Fobjet 
qu'ils doivent avoir. Il y a prévarication dans le juge, 
s'il donne à qui ne fait rien pour le public , à qui ne 
Êiit que ce que lui prefcrit un intérêt indépendant du 
bienfait, à qui ne peut faire mieux à raifon de cet en- 
couragement, à qui ne mérite pas d'être imité, ou le 
fera certainement fans cette efpérance de plus : il y a 
encore prévarication dans le juge, s'il donne trop; car 
l'excès du don eft fans caufe & fans objet; enfin, il pré* 
varique, en ne donnant pas, ou en donnant trop peu, 
lorfqu'un don ou un plus grand don, eft mérité , ou fë- 
roit utije. 

Et, en effet, les bienfaits font ou un dédommage- 
ment, ou un encouragement, ou tous les deux à la fois* 

Tous les citoyens qui ont reçu également, doivent 
également à la fociété; mais il eft prefqu'impoffible qu'ils 
payent également leur tribut de fervices. Il y a donc 
inégalité ou injuftice dès que des devoirs égaux, à rai- 
fon d'une égalité de biens , font remplis inégalement. 
Or , c'eft pour faire difparoître cette inégalité, ou em- 
pêcher cette injuftice, qu'il a été convenu de mettre dans 
la main du Souverain , une certaine mafle de biens de 
différente efpece , fur laquelle il puifTe prendre de quoi 
augmenter les avantages de celui qui a excédé la me- 
fure de fes devoirs , à la. décharge ou au profit de ceux 
qui dévoient autant que lui , & ont moins fait. 

Soit donc que le fupplément de biens fojt trop fort, 
foit qu'il foit trop foible, il y a. injuftice. 

Les hommes , naturellement parefTeux , comme tous 
tes animaux , ont befoin d'çtre> aiguillonnés. Lorfque 
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leur intérêt eft par lui-même allez grand , lorfqull eft 
?&z coonu pour les faire agir , il n'y a point lieu k 
Fencoaragement, Mais û l'intérêt eft petit, incertain 
ça équivoque, & qu'il y ait lieu de craindre que , par 
ces défauts dans l'intérêt particulier , les facultés ne fe 
développent pas au point que l'exigeroit l'intérêt public, 
ou que, ces acuités étant développées , l'emploi fie s'en 
xaffç pas , c'eft le cas d'un encouragement. Mais il ne 
doit ni égaler l'utilité du fer vice, autrement il ne ref- 
teroit point de bénéfice pour la fociété , ni même être 
plus grand qu'il n'eft befoin pour afTurer le fervice. Re- 
marquez pourtant que û le même bienfait doit être tout 
à la fois un dédommagement & un encouragement , 
cette circonstance en follicite l'augmentation, même aun 
delà de ce qu'il dcvroit être comme encouragement. 

Je fais bien ce qui a accrédité la prodigalité des Prin-. 
$e$ , & a fait regarder comme une vertu ce qui n'eft 
que l'habitude d'une injuftice. 

De tous temps , les courtifans ont formé plus ou 
moins le cercle d'opinions dont l'ame des Souverains 
a été affiégée, & leur efprit enchaîné. Or, on a tou- 
jours vu les bienfaits fe répandre avec profufion au- 
tour du trône , parce que ce font ceux qui en approchent 
Je plus, qui peuvent importuner, dont les fervices, vus 
de plus près, paroiflent les plus grands; qui touchent 
$c attendriffent , qui trompent par l'apparence- d'un at-? 
Richement perfonnel , dont la fociété n'a que faire , mais 
^ue le Prince croit mériter fa reconnoiffance. ^ Il eft 
donc très-naturel que ces hommes regardent le refte 
^ h nation commç un peuple conduis,, aux : dépens. 
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duquel ils doivent nager dans Fbpulerice, & qu'ils r& 
' pètent fans ceffe au Prince, qu'il n'eft grand que par le 
pouvoir de faire du bien ; qu'il ne fera refpeâé qu'à 
proportion de la magnificence qui l'entourera; quefon 
autorité ne fera grande & folïde qu'autant qu'il fou-r 
doyera beaucoup de monde. . 

Telle eft la fource d'un défordre , dont gémiflent 
également la juftïce, l'humaaitè, & la faine politique. 

Je dis que la juftice en gémît, & je l'ai déjà prouva 
L'humanité en gémit, parce que le Prince ne peut mul- 
tiplier fes dons, fans augmenter fes demandes; que le 
tribut du peuple ceffe dès-lors d'être un^ offrande, & 
devient une exaâion; que le fuperflu & même unç 
partie du néceffaire étant ôtée aux citoyens induftrieuiç 
pour compofer un fuperflu aux fainéants, la mifere s'at- 
tache aux racines de la profpérité publique & les cor* 
rompt; que delà naît le découragement , d'où refaite 
l'abandon du travail & de l'induftrie; On- fait donc 
beaucoup de malheureux, qui le font très-réellement, 
pour procurer à un petit nombre de citoyens un bon- 
heur très-chimérique pour la plupart. Je dis que ce 
borfbeur eft chimérique , parce que fi on compte ce 
qu'il leur en coûte pomr féjourner-là où règne le luxe 
le plus ruineux , & ce qu'ils perdent de leurs revenus 
propres pour ne pas féjournef fur leurs terres, & fi 
à ces deux fommes , on ajoute ce qu'ils fupportent de 
h furcharge des impôts , & ce qu'indireftement elle proi- 
duit de diminution dans leurs revenus , on trouvera que 
le tout enfemble excède la fomme. totale des bienfait* 
4pfit ils font fi ayides, J^ajouterai encore, çqpr fairç 
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Jeur intérêt eft par lui-même affez grand, lor 
giflez connu pour les faire agir, il n'y a p( 
l'encouragement. Mais û l'intérêt eft petit 
ÇU équivoque, & qu'il y ait lieu de crainr 
ces défauts dans l'intérêt particulier, les 
développent pas au point que l'exigeroit I* 
ou que, ces facultés étant développées , 
faffe pas , c'eft le cas d'un encourage 
doit ni égaler l'utilité du fervice, a 
teroit point de bénéfice pour la foi 
plus grand qu'il n'eft befoin peur a 
marquez pourtant que fi le même 
à la fois un dédommagement • 
fette circonstance en foJlicite Y- 
delà de ce qu'il devroit être c 

Je fais bien ce qui a accré 
ces, & a fait regarder ce 
que l'habitude d'une injn 

De tous temps, les 
moins le cercle d*opini< 
? été affiégée,& leur 



jours vu les bienfait* 
tour, du trône , parce ■ 
]jc plus, qui peuvent 
de plus près, part ^^ 
$c attendrirent , c •" * * 
^achemtw per 
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~ i reçoit que des 
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. : Je bien & montrer le 
- d'acheter des approba- 
.u» que le Prince, voulant 
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s l'amour de la nation complète 
celui-ci a toute l'autorité 
& rencontre des ob- 
^ " ■• le mal I 

jffence de la. 

;>ar le travail , 

**• :ice des citoyens p 

; aifance , on en ban- 
ans travail , l'aifance 
.icenaires, & le brigan- 
igcr pour donner avec pro- 
cette queftion. Je paffe à la 

E M E QUESTION. 

les hommes 9 que ^augmenter la maffe de 
l'argent? 

■.a avions un tableau exaft de la population de 
: jc depuis quatre? ou cinq fiecles, cette queftioa 
t peut-être réfolue par les faits; car il eft certain 
^ la maffe de l'argent s'eft accrue en Europe , & il eft 
prefquje certain que la population n'y a point augmenté. 
Mais ce n'eft peut-être pas-là le véritable état de 1* 
queftion : car , peut-on dire , il nç s'agit pas ici de la 
maffe abfolue de l'argent, qui eft indifférente; il ne faut 
confidérer que la maffe relative; &, fous ce rapport, 
plus il y a d'argent dans un Pays , plus il y a d'hom- 
mes , parce que l'argent attire les hommes. 

Nous voilà donc revenus au fyftême des émigration^ 
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«lieux fentir combien tout ce fyftême eft extravagant , 
que la plupart de ceux qui fe félicitent d'avo r acquis la* 
Çoffeffion viagère d'une partie de la dépouille des peu- 
ples , ont fouvent diminué leurs revends propres d'une 
fo.mme égale, ou prefqu 'égale à celle dont Us ne jouif- 
fent que viagérement. 

Mais, dit- on, ce fyftçrae eft avantageux à l'auto- 
rité , qu'il augmente & qu'il affermit. Et qui vous a, 
dit , raifônneur téméraire , que l'autorité a befoin d'être 
augmentée & d'être affermie ? Vous calomniez tout à 
la fois le Prince & fon peuple. Ni l'un ne veut envahir 
des droits qui commencent à être facrés, où ceffe la né- 
çeffité de l'obéiffance ; ni l'autre ne penfe contefter à 
fon père aucune partie de l'autorité falutaire dont il 
attend fon bonheur, lors même qu'il n'en reçoit que des 
cpups. Voulez- vous donc qu'un père ait des fatellites 
pour contenir ou opprimer fes enfants? ou prétendez- 
vous que le Prince puifle vouloir le bien & montrer le 
mal , en fort» qu'il ait befoin d'acheter des approba- 
teurs? Ou enfin, fuppofez-vous que le Prince, voulant 
feire le mal, il foit utile qu'il le puiffe faire, afin que 
bientôt ou fon trône foit renverfé par le peuple irri- 
té , ou le peuple foit écrafé par ce trône devenu trop 
-pef^nt? 

Je n'admets point le combat de la prérogative & de> 
libertés. Mais quand • je Padmettrois , jepe pourrois ap- 
prouver le commerce honteu* par lequel un Souverain 
extorque de fou peuple plus d'argent qu'il ne luji en faut, 
pour acheter de lâches- partifans, qui font l'apprentit 
fage de la haute trahifon, eu trahiâant; leurs conci- 
toyens. 
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Heureux le Pays où l'amour de la nanoa cospiete 
les droits du Prince, & où celui-ci a toute 1 aatorlié 
dont il a befoin pour faire le bien , &reccoosre des ob- 
stacles fans nombre, quand il veut faire le Bail 

Si, dans ce Pays, oa connoir encore Teffeoce de la. 
fociété , dont la fubfiflance eft afiiirée par le travail » 
la défenfefc la police fondées fur l'aifscceces œoye» 
le régime commun fur le fuperfiu de raùance, on en ban- 
nira les moyens de fubiî&er fans travail , laitance 
fans propriété , les fervices mercenaxes, & le fangaa- 
'dage , qui engage a trop exiger pour âanarr arec pro» 
fuûon. C'en eft alliez for cette queftioo. Je paie a â 
cinquième. 

CINQUIEME QUESTION 

Eji-ce ma&îflur Us fin— i i , far /iiyrtnr if flu^t A 

Si nous avions un taM^ n exact de la pcpcjacioc de 
l'Europe depuis quatre ou cinq fiedes, cette ç&dbt« 
feroir peut-être réfo!ue par les £nts; car il cft ceraôi 
que la maffe de l'argent s'eft accrue ea Europe , & ileft 

prefqu,e certain que la population n'y a point aogpecte. 

Mais ce n'eft peut-être pas-là le véritable mx de la 
queftion : car , peut-on dire , il nç s'agit pas id de la 
maffe abfolue de l'argent, qui eft indifférente; il se fut 
confidérer que la maffe relative; &, fous ce i 
plus il y a d'argent dans un Pays, plus il y ai 
mes , parce que l'argent attire les hommes. 

Nous voilà donc revenus au fyftéme des < 
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_^.u*mk viuiiOBt, pour la population, ce que 

« T^iMiTrr ces socs fi répétés «Texporta- 

. . . a^Mruuon. Tai déjà (fit ce qpe je pente de 
...• v^cwuttstk populanea^qoi a*arri vent que par 
^«ucttuoti d'étrangers feduîts à la multiplication 
^,.^»» :* :taùonara. Si donc ce font les étran- 
^ ^^; «'argent attire, je fiûs peu de cas de cette at- 
w*fe*% & j'y renoncerai volontiers en faveur de tout 
^« .twyen d'augmenter la population par la voie la 
*»» «airelle. 

s^tMiit à cette attraction en elle-même, je doute un 
imiKÙ réalité. L'argent attire les avares : mais ce n*eft 
t^v.eiui qull faut dépenfer qu'ils cherchent; c'eft celui 
^tt. peuvent garder. Or, où il y a beaucoup d'argent , 
t*ot e*t cher; & fi l'on reçoit beaucoup, on dépenfe 
4 proportion. L'argent peut attirer encore les gens qui , 
«avant point de domaine , & voulant vivre dans l'ai- 
iifcHX , cherchent un falaire fur lequel ils puiffent épar- 
gner de quoi vivre un jour fans travail & fans fervice. 
Mais* par la raifon que je viens de dire , l'afHuence 
de l'argent qui groffitla dépenfe, n'eft pas plus avan* 
ttgeule à cette efyece d'hommes , qu'une moindre quan- 
tité d'efpeces avec une moindre dépenfe; & fi la pre- 
mers peut faire illufion , ce doit être pour fi peu de 
temps, & à fi petit nombre d'hommes, qu'on ne peut 
regarder cette illufion comme un reffort politique. 

Ceft l'emploi des hommes qui attire les hommes ; 
car tous favent qu'au milieu de la plus abondante cir- 
culation , celui-là meurt de faim , qui n'a pas le moyon 
Je rien gagner. 
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Lors donc qu'on annonce une entreprife qui doit em- 
ployer beaucoup d'hommes , fi ori les Voit accourir, c* 
n'eft pas parce qu'il y a beaucoup d'argent dans l'endroit 
où on les appelle , mais parce qu'on leur promet de l'eir<* 
ploi avec une fubfiftance honnête. Mais c'eft encore ici 
la matière de beaucoup de fophifmes politiques. Où l'on 
voit une foule d'hommes, on croit voir une entreprife 
utile à PEtat, parce, dit-on, qu'elle employé & fiût 
vivre beaucoup de fujets. 

Une compagnie de commerce* une mahufaéhire, pa- 
roiffent , par cette raifon, être les mammellés de la fociê- 
té. Mais j'ai déjà fait voir combien cette opinion peutêtfe 
fauffe , & combien elle l'eft en effet dams tout Etat qu| 
a un grand territoire, dont une partie eft ou inculte, 
ou mal cultivée. Je me bornerai donc ici à dire, que 
ce qu'on a regardé jufqu'ici comme un fecret pour au- 
gmenter la population, n'eft effectivement que l'art de 
déplacer les hommes, de raffembler une foule dans u» 
endroit , & de faire des déferts dans dix autres eadroits. 
Or, cet art eft doublement pernicieux , airtfi que je 
l'ai déjà prouvé. 

Réprouvons donc fans ménagement, comme très- 
faufle , la maxime que nous avons mife en queftion, & 
fubftituons-y celle-ci. C'eft multiplier les hommes; 
que d'en multiplier l'emploi, & proportionnellement 
la maffe des fufefiftances. 
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SIXIEME QUESTION. 

Siroit-cc une chofe avantageufe + que le Prince fut > dans cer- 
tain cas , le difpenfateur immédiat dee denrées de première 
nécejjîté? 

L'exemple de Pharaon , qui profita fi bien des confeils 
de Jofeph, pourroit déduire bien des Princes & des 
Miniftres , fi on n'étoit pas généralement prévenu con- 
tre le monopole des denrées de première néceffité , 
ou fi Ton ne favoit pas que la faim eft pour le peuple 

9 

le plus dangereux de tous les confeillers. 

Mais je doute qu'aucun Prince fé flattât de trouver 
dans fon peuple la réfignàtion des Egyptiens; & quand 
il s'en flatteroit, que pourroit-il gagner dans un mar- 
ché par lequel on ne lui donneroit que ce qu'il a déjà , 
ou ce qu'il ne pourroit accepter fans trouver fa ruine 
dans celle de fes fujéts? 

Mais dailleurs, Comment un Prince pourroit-il s'em- 
parer d'une affez grande quantité de denrées, pour abu- 
fer de la difette qu'éprouveroit fon peuple ? Seroit-ce 
en faifant cultiver fes domaines avec foin , & en em- 
magafmant pour les temps de famine? Il y a long- 
temps que les domaines des Princes font tombés dans 
le plus grand difcrédit , par la facilité qu'ils ont de fe 
foire un revenu plus commode & plus clair que celui 
qu'ils en tireroient. Seroit-ce en convertiffant les taxes 
pécuniaires en taxes réelles, comme dans une certaine 
proportion , & en gardant aufiï pour les temps de di- 
fette le produit de ces taxes? Il faudroit pour cela qu'ils 
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fuffent en état de fe piaffer d'une partie de leurréVemi* 
ce qu'on peut difficilement efpérer dans l'état aftuel dé 
toutes les nations; Mais quand un Prince feroit en état 
de pouffer l'économie jufques-là ; quand il feroit àffez 
bien fervi pour faire avec profit cetts efpece de com- 
merce , je ne craindrois point l'abus de Cette fage éco- 
nomie , tant les Princes font éloignés de douter de ré- 
tendue illimitée de leurs droits , & tant il eft contre les 
mœurs adtyelles qu'ils avouent le deffein de les étendre*. 
Je ne fais aucun exemple d'un peuple qui ait préféré 
les contributions pécuniaires aux contributions réelles; 
mais j'en fais de Provinces révoltées contre un pareil 
changement :& la raifon en eft bien fimple. La contribu- 
tion pécuniaire fuppofe une fertilité toujours égalé , & 
tin débit allure à un bon prix; Tous les rifques , les 
non- valeurs , la difette & l'abondance , font donc à la 
charge du contribuable. S'il eft malheureux, il faut qu'il 
abandonne la terre. Lors , aujcoritraire , que la contribu- 
tion eft réelle , les rifques de toute efpece font pour le 
Prince , comme pour le fujet. Si la terre produit peu ± le 
Prince reçoit peu ; fi elle produit beaucoup , & qu'il y 
ait excès, il reçoit beaucoup, & eft furchargé de den- 
rées, comme le fujet. 

Il paroît par-là que la contribution réelle dans une 

proportion confiante, eft la plus équitable de toutes. 

Mais elle a de grands inconvénients dans la difficulté 

de régie , & c'eft-là ce qui la fait abandonner prefquç 

par-tout. 

Il faut pourtant convenir que ce fut en grande par* 
tie à ce fyftême que nos Princes durent autrefois leur 
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SIXIEME QU 

Serait-ce une chofc avant agcufe , <■ 
tain cas , le difpenfateur immi 
nécejjîté? 

L'exemple de Pharaon 9 q 
de Jofeph, pourrait -fédr 
Minières , fi on n'étoit \ 
tre le monopole des c' 
ou fi Ton ne. favoit pa- 
le plus dangereux de 

Mais je douce qu'a 
dans fon peuple la r. 
il s'en flatterait, q\ 
ché par lequel on 
ou ce qu'il ne po 
dans celle de fe.s 

Mais dailleurs 
parer d'uneaffc. 
fer de la difettr 
en faifant cuit' 
magafinant i> 
temps que \r 
le plus gr&r 



-ce 



■ i les 

.^ar s'en 

j'ai dites, 

<x qu'il eft en 

;nps d'une vent© 



o dans un vafte terri-. 
•tage ineftimable , que le 
j s'abftenant de vendre lorfc; 
oit le vil prix*, le débit des 
ï:s auffi défavantageux qu'il peut 
.. que vendant torique la difette pw 
:a, jamais celui-ci ne deviendrait 
.: left quelquefois , ni ne tournerait 
étrangers, 
faire un re^ > v craî P 01 "*** P« à'ta&ûk cette écono-; 
qu'ils en i • -^m i$m va ^ e territoire. Je la réferve-* 
pécuniair •*■"* P 1 ™™^ <pû f° nt k* plus éloignées des 
proporti*** * °^ H eft le P^ difficile de convertir les 
fettelff* ^ vgent, & je commencerais par Teflayer 

dans 
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' s ces Provinces où la population & la cui- 
^us languiffantes. 

* une digreflion fur ce nouveau 

jbferver qu'il eft devenu très-pnu 
■ eufe invention des étuves , puif* 
~ette invention i les difficultés & le* 
nfervation ont ceffé. 
un étuve publique dans chaque Canton* 
w-re qu'aucun contribuable à cette étuve n*ert 
.-.s éloigné que de trois ou quatre lieues; ce 
; -our chaque étuve un diftrift dé dix*huit où 
quatre lieues de circonférence» 
vjnaque village du diftriéi donneroit urt état de fei 
noiffions, que Ton vérifieroit. Il donneroit aufli un 
plan de fes foies, & on fe procureroit l'arpentage do 
(es autres terres , aVec fpécificatioh de leurs qualités* 
Si le fyftême des trois foies étoit reçu dans le Pays,, 
'& qu'il y eût égalité' de terres "eri labour, & de ter- 
res à fourrage , la contribution, fefoit d'un cinquième 
des moiflbns en froment & en feigle , & le village s'a-; 
bonneroit fur ce j>ied pour àix ans. 

Il feroit la répartition fur le même pied pour cinq 
ans , & la renouvelleront au bout de ce terme. 

S'il y avoit plus de terres en grains qu'en autres pro» 
tfu&ions, la proportion changeroit en faveur du cul- 
tivateur, depuis les deux onzièmes jufqu'au dixième* Si, 
au contraire , il y àvoit moins de terres labourées que 
^'autres , la proportion changeroit au profit du Prince, 
depuis les trois neuvièmes, deux neuvièmes, jufqu'au 
Tome VU U 
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opulence, & les Etats leur profpér 1 la qualité de* 

que les peuples furent moins vex£ 
que la nature même de la ce .. contingents de 

cultivateurs à leur fol, & a*** .-: .j mi-Décembre , 

Que dans les Pays où le r . .5 fraix. L'étuveur 

encore une partie notable ' .-; un magafin voifin 

pare le* terres où font é' j; Je gardien. Chaque 

& celles où elles fe payr v - : &au rabais, mais non 

une différence fenfible r .-. L'étuveur feroit tou- 

des autres; & fi, d? ^ dixième, foit un douzie- 

Seigneurs économes ^ pains qu'il étuveroit & 

rentes font en nar>- .^jj* des pertes par incendies, 

trouvent bien , le ^ ae pourroient arriver que 

te Seigneur, pav- ^jjr» mauvais étuvement. 
état de garder ■'■- "^^^i quantité de grains que con- 
avantageufe. ^ fr le tout feroit à la difpoil- 

Si cette éc- ^""^ ^*wroit le faire tranfporter où 
toire , il eu • " _" ai le faire confommer fur les 
Prince 6c ■ ' ' _^±. ou par des ouvriers employés 
que Tab< * " ^" ^ mais il n'en feroit vendre en dé- 
denr. ^ "*"* > «ix des grains feroit au-deffus du 
Fêr • -* /?a i|^ rr qui feroit l'objet d'un règlement 
di ■• ^ ' 

a "*** ^ moyen d'un pareil arrangement, les 

^ ^*«*rain recevroient une augmentation 

^"^ ^ j^afidérable; mais un avantage certain 

"^ 1 , feroit l'encouragement de l'agricul 



ircrable à la population. Il eft clair que 
"* jç vignobles ne pourroient être mis fur ce 
^^T^S fiudrott y retour la méthode des contri- 
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Vires. Les feules provifions publiques 
^afins dont je viens de parler , & 
js grains qui fervent le plus ordi- 
rriture des hommefc. 
,ons feroient auffi difficiles que ferait 
■ ■on- valeur d'une denrée auffi précieufe. 
■>»t à quoi fe monterait l'abonnement de cha- 
■i£ t ; on fauroit le nombre des villages reffor- 
■» à chaque étuve ; le profit de l'étuveur feroit dé* 
;nné; le déchet de l'étuve bien connu ; le prix fixé ; 
du-deflbus duquel il ne devrait pas fortir un boifleau 
de grain des magafins. Où pourroit être la mauvatfe 
foi des régiffeurs? Dans la furvente du bled au-delà du 
prix fixé? On y pourvoieroit encore, en défendant; 
fous de grieves peines , aux étuveurs , de fefufer dft 
bled à qui que ce fût » lorfqu'il parviendrait à un certain 
prix, & de le vendre pour une feule obole au-deflut 
de ce prix. D'ailleurs, il y aurait des magafins par- 
ticuliers , qui feroient , en quelque forte, le contrôle d« 
ceux du Prince , & dont l'adminiftratiôn feroit abfolu- 
«ment libre. 'V 

Dans le cas d'une mauvaife récolte , il feroit libre à 
'chaque communauté de payer fa contribution en ar- 
gent , au prix fixé pour l'ouverture des magafins pu- 
blics. L'étuveur recevrait cet argent» & aurait en bé- 
néfice le déchet de l'étuve. 

On conçoit que les eftimations devraient fe renou- T 
veller tous les dix ans , & qu'elles devraient être fai- 
tes avant l'adjudication des étuves. 
- Tii déjà dit qu'un pareil arrangement feroit favora- 

M ïy 
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Me 4 ^agriculture la plus utile. J'en citerai une preuve 
qui même attention. Un Officier principal du Canton 
de Fribourg, dans un mémoire que j'ai fous les yeux, 
dit en termes exprès ;» L'expérience démontre , que pli» 
3» Icpayftn eft chargé de cens en bled, & plus il feme 
w.pbur les payer ea nature ». 
-La méthode que je propofe feroit donc un moyen 
infaittible pour remettre en crédit la culture des grain» 
là bù elle a été abandonnée en grande partie, parce 
que Timftôtén argent fe joignant aux fraix de cette 
<toltu*e; : & aux rïfquefr du basbrix; lalffoit trop à la 
Charge du cultivateur , & produifoit une double dif- 
ptoportiôft cjtti nef^oû^oit '^latiqûer de le ruiner. 

Mais ëvant d'établir cette impofitibn par- tout indif- 
féremment, il fattdroit feïre bien des recherches <pn 
kmt" eluûôre àftife, & fur-tout il fkudroit voir com-^ 
ment dans le? années d'abondance , où H ne fortiroit 
riôn; defc bi3gafiri$: royaux , il feroit fait dés fonds pouf 
les dépënfes annuelles du Gouvernement. Peut-être 
qu^ès des obferVatiôris continuées pendant plufieury 
années , on trouveroit qu'il n'y en auroit aucune où* 
tes magâfins publiée nô fuffent vuidés dans quelque 
partte d'un grand territoire , foit pour le fôuîagemem* 
des réghicoles , foit pôiir l'exportation à l'étranger, 
r Mais é*èn eft affèfc fur un projet qui ne peut ètr& 
perfectionné que d'après l'expérience & un grand nom-* 
bte d'obfervattons- qu'en tfa point encore faites, tant a 
été ilégligé jufquHd tout ce qui intéireffe le plus direc- 
tement la fubfiftance des peuples. 
^ €*eii eft affez encore pour prouver qu'en certains 
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- le Souverain peut être très-utilement, & fans ia» 
iivénient, le diftributeur immédiat des denrées d» 
première néceflîté. 

SEPTIEME QUESTION. 

N'y a-t-ïl point de bornes aux foins que le Mapftrat doit # 
donner à r amélioration du territoire; & s'il y en a y quelles 
font-elles ? 

L'enthoufiafme eft le fléau qui compenfe, chez les 
peuples raifonneurs & aftifs, les inconvénients qu'ont 
ailleurs Pignorance & la pareffe. Une vérité , démon- 
trée depuis peu , prend le deffus fur toutes les autres 
qui devroient être fes égales , & fon defpotifme de- 
vient une fource d'abus auffi féconde que peut l'être 
Terreur. Et qu'eft-ce en effet que Terreur dans les ma* 
tierçs d'adminiftration , finpn une règle de Conduite 
bonne en foi , & fondée en raifon , mais qui n'eu point 
modifiée comme elle deyroit l'être par d'auttes reglçs 
également bonnes , & que devroient fournir là connoif- 
fance exaâe des rapports qu'il y a entre les différentes 
parties de l'adminiftration , & celle des circonflances ou 
laits particuliers , qui, en changeant ou modifiant l'état 
des chofes , rendent mauvais ce qui ieroit bon dans 
d'autres circonstances , & en fuppofaot d'autres faits, 
& bon , ce qui ferpit mauvais ailleurs f ou daité un autre 
temps! .;';..' ,« .-. . .... ,- . <,: . 

Ceft-là ce qui, aux yeux des perfonnes diargéfs 
aûuellement de radminiftration ^ rend très^ptarjrâblss 

M il) 
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ble à l'apri-- ' -- --* ipéculatifs, qui 

qui mérite . ^ - ^- îà ™ffi ce qui 

de Fribo; - -^ spéculatifs contre 

dit en t.-- --- * ui lefont - 

„ \ c „;,. i_ .v.; mais qui donc a 

„ „ ni; , . . -^ ians aucun Pays, tout 

1 .re , ou bien il faudroit 

•_> I*s Pays , d'où réfulte-, 

j., ± ^e béatitude qui n'eft pas 

& -A.it pas non plus que > dans 

....ii:«s données, tout foit auffi 

.. . . feroit poflible , ou bien il 

•*c ce la fortune. Si elle conti- 

. «arçer les circonftances avec le 

^.5, ^-— arité qui aura été établie, il 

^>ic ^œere de moyens pour changer 

.^-joï du changement arrivé dans les 

^ . ^erre fouffre de la paix qui Ta pré- 

. cw a iuivre , parce que tout n'eft pas 

^^> a suerre auffi avantageufement qu'il 

^ wi svàx fouffre à fon tour de la guerre 

^ H msw qu'il refte de la première, & qu'il 

co* ?iurre bien des chofes qui diminuent 

^ws *** ** P^ x devroit produire. 

„ ".<■ «*** d» ns *°us ' es rapports des temps & 

.^s * vijftiis rien ne pourra ni ne devra être 

UK ux *c«lîcr * tant 5 ue l es hommes feront honu 

4k i«* *^ n< tClTe ^^ Ce ( I U,Clle eft * 

^•msw^oous qu'il ne faut pas tendre à toute 
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Tamélioration poffible? Nullement; mais que toute l'a- 
mélioration poffible n'eft pas la pérfeftion, & cjue 
veuloir obtenir la perfeôion dans un point, c'eft aller 
au-delà de l'amélioration poffible , & produire , par 
conféquent , la détérioration dans d'autres points. 

Ceft-là ce que ne conçoit pas l'enthoufiafte , parce 
jju'U ne fe paffionne que pour un objet, & néglige tous 
les autres. Il voit toute la profpérité publique dam 
cet objet unique, & écarte les autres intérêts de la fo- 
çiété , ou en les méconnoifiant, ou en les dénaturant. 
Si vous écoutez quelques Àgromanes, ils vous per- 
suaderont qu'un Etat eft une grande famille , dont; le 
chef a Pinfpeâion générale de tous les biens & de tou-; 
tes les perfonnes, avec le droit de faire fa part à cha- 
que individu, & de lui prefcrire le genre.de travaille 
plus utile à toute II famille. ' 

Ainfi,dans ce fyftême, qui a pour but de donnera 
un territoire la plus grande valeur poffible , on ne tient 
aucun compte , ni de la liberté, ni de la propriété. Mais 
comme celle-ci fait mouvoir les bras, & que celle-là les 
fortifie, un fyftéme auffi beau feroit 4e tous les* ci* 
toyéns autant de ftatues de pierre, & la terre ne de- 
viendrait elle-même qu'un rocker, fous les pieds ap- 
f efantis de pareils cultivateurs. . 

Je ne dis pas qu'aucun Agromaae ait établi, en termes 
exprès, un fyftême auffi complet, & auffi abfurde dans fa 
perfection. Mais combien de fpéculations très-fcientifi- 
ques nous conduiraient à cette abfurdité , fi, après les 
avoir adoptées, nous voulions être conféquent*! - 

M iv 
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Une je? agraire, çai mrceleroit les grands héritai 
ges,Hsrofi, ùœ doute, on grand coup frappé en faveur 
4e r^rxaliurc- Macs il faudroit afiiirer foo exécution, 
en àràn; d'autres loîx pour empêcher les collatéraux 
de tuccéier aux branches éteintes, & pour interdire aux 
cahhraîeurs toute inégalité cTuidufirie & de bonheur, & 
toute ambition d'acquérir. 

Des loix qui fixeroient la culture la plus convena- 
ble i chaque arpent de terre , feroient encore un mer- 
veilleux moyen de porter l'agriculture à fa perfeftion^ 
Mais qui feroit ces loix? Et quand elles feroient faites, 
. comment obéiroit-on à la néceffité de les changer ? Si. 
elles dévoient être invariables , il faudroit donc or- 
donner à la terre de produire toujours les mêmes cho- 
ies dans une abondance & une qualité égales ; il fau- 
droit défendre à la population de s'accroître & de dimi- 
nuer; il faudroit fixer immuablement la confomira- 
tton des citoyens & des étrangers ; enchaîner enfin 
h variabilité de toutes les chofes humaines & phyfi- 

Difons donc que les non- valeurs font néceflaires ou 
Inévitables dans toute économie , comme Feft le vuide 
t)an$ le fyftème de l'univers ; & en confidération de 
têtu néceffité fatale , confentons que la liberté & la 
propriété foient des bornes facrées, que ne puiffe ja- 
p»U franchir le Magiftrat fuprême dans les foins qu'ils 
tonnera à l'amélioration du territoire fournis à fon inf- 
çefttotu 

U ut hut ni exiger que tous les hommes fçieôt 
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aÔife & utiles, ni vouloir impérieufement ^Uc'fûutd 
les terres foient en plein rapport ' •• v • :;. 

Tous les degrés d'aûivités, depuis celui qui épuift 
& détruit, jufqu'à cçlui qu'on appelle déjà paréffle ou 
indolence, doivent fe trouver, & font utiles dans Une 
grande foçiété; mais déplus, il ëft ïnérvïtabfe qu'jl -f 
ait de l'inaftien, ou une moindre aôion, foie à f raifort de 
la feule diverfité de caraûeres & de circonftahçes ; fiJè 
Souverain ne violente pas les individus , foit à raifon 
da découragement & du défefpoir des citoyens , s'il* 
voyent que la néceffité du travail leur eft impofée par 
la volonté d'un homme. 

Celui même qui, de plein gré, excède fes forces, & eft 
content, fent, avec j>laifir, qu'il feroit en fon pouvoir 
de ne rien faire, ou de iaire moins, & fe propofe de fe 
repoferun jour. Car, encore une fais* l'homme eft un ,. 
animal pareffeux.' Ojtez la liberté du choix , ou Pefpé- 
rance pour l'avenir y & il n'y aufa'plus d'a&ivité fpon- 
tanée. Les hommes fe remueront , parce que vous le 
voudrez ; mais ils n'agironf pas , ou ce qu'ils feront fera 
peu de chofe. 

Mais dès que l'aâivité ne peut être commandée, il y 
a dçs bornes néceffaires à l'amélioration du territoire , 
que peuvent procurer les foins du Souverain. Il doit 
tout faire par de fages règlements , qui lèvent les obfta- 
cles, que des règlements peuvent lever, & par des en- 
couragements, qui faffent furmonter les autres; mais 
qu'il; n'efpere pas un fuccès complet. Quand il parvien- 
drait à la gerfeftion , ce ne feroit que pour un inftant ; 
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Une loi agraire, qui morceleroit les p 
ges , ieroit , fans doute , un grand coup fV 
de l'agriculture. Mais il faudroit affure 
en faifant d'autres loix pour empccli 
de fuccéder aux branches éteintes, c c 
cultivateurs toute inégalité d'indu! ' 
toute ambition d'acquérir. 

Des loix qui fixeraient la c 
ble à chaque arpent de terre 
vei ileux moyen de porter 
Mais qui feroit ces loix : 
. comment obéiroit-on » 
elles dévoient être 
donner à la terre 
fes dans une abor 
droit défendre :i 
nuer; il fauc'v 
tion des cite 
la variabili: 
ques. 

Difor. 
inévit. 
dans 
çer 
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APÎTRE XV. 

uyeraln ne doit pas favorifer \la meilleure 
rzpojfibky mais celle qui, étant la plus com- 
. .:tihtc avec F état de fociété , ejl en même-temps U 
meilleure que cet Etat puijfe comporter. 

JLi E fouverain Magiftrat , ai-je dit, eft obligé de fidre 
*©ut ce qui dépend de lui ppur affurer la fubfiftance de 
fes fujets en général, & pour qu'ils Payent dans la pro- 
portion qu'exige l'état de fociété. Cette claufe n'efl: 
point une extenfion du premier devoir dont je me fuis 
occupé jufqu'ici; c'en eft une reftriôion , laquelle de- 
vient l'objet d'un fécond devoir que j'ai exprimé àinfi : 
L'intérêt & le devoir du Souverain exigent qu'il rem- 
pliffe le premier objet , fans déranger la proportion que 
requiert l'état de fociété. 

Il eft, fans doute, bien prouvé , puifque je'trouve cette 
aflertion dans beaucoup d'excellents Traités , que plus 
la terre eft partagée, ou plus il y a de propriétaires , 
mieux elle eft cultivée, & plus elle produit. Je n'objec- 
terai point que la diverfité phyfique des terroirs, & la 
néceflîté d'une grande variété de productions , peuvent 
motiver des exceptions i cette règle. Cette objeâion 
m 'obligeront à des difeuffions d'éconoihie, dans lefquel- 
les je ne dois point m'engager. J'admets donc cette 
maxime compte démontrée j mais. je n'en conclus pas 
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qu'il y ait un feul Souverain qui doive favorifer la 
pÏÏrê grande divifion poffible ,de fon territoire. r 

Suppofons cette divifion faite avec une exa&itude 
mathématique * & confidérons-la dans fes effets. 

Chaque homme eft propriétaire d'autant de terre 
qu'il en peut cultiver de la manière la plus avantagea 
fe ', & qu'il lui en faut pour vivre avec fa famille. 
~- Or ,1a culture la plus avantageufe eft , fans contre* 
dit 9 celle qui fe fait toute entière à bras d'homme. 

Chaque propriétaire a donc très-peu de terre ; & 
quand il a vécu de fon produit pendant une année, il 
ne lui refte rien, ou prefque' rien , que la riéceffité de 
recommencer les mêmes travaux pour vivre encore 
avec la même parcimonie. 

. De cette manière, il n'eft pas douteux que la culture 
ne fut auffi parfaite qu'il, eft poffible, & qu'un territoire 
lie fut auffi peuplé qu'il pourroit l'être; mais qu'arris 
veroit-il ? 

En premier lieu , nous verrions arriver par-tout ce 
qui arrive en partie dans les Pays de vignobles , où 
la culture approche le plus de la perfeâion. Beaucoup 
de travail, peu de profit en fuperflu, mifere aflreufe 
& générale au moindre accident qui dérangeroit ce 
plan trop exaftemeat compaffé. Les infeâes , les débor- 
dements, le feu, les météores, attaqueroient le nécef- 
faire étroit de cette foule d'hommes , & toute diminu- 
tion dans la récolte en feroit mourir de faim une partie* 
Car nul citoyen ne pourroit en aider un autre ; ou fi 
quelqu'un plus favorifé de la nature, ayoit quelque fii- 
perflu, il feudroit qu'il le donnât par charité, ou le 
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frétât fans intérêt, pour tfen avoir la rèftîtatidtt^ufc 
lorfqu'il fe trouverait avec Ton obligé dans le cas£oo* 
traire au premier. Car nul homme a'auroit affez pouf 
s'obliger à une redevance annuelle* ■ ■ . r 

Tel fut peut-être en grande partie le motif de ia loi 
<£ui, chez les juifs, proferivit le prêta intérêt, .r •••.;• * 

Il devoir être taxé d'inhumanité chez un peuple ^ui 
partageoit également, entre beaucoup d'individus, âe 
en très-petites portions, un territoire peu étendu. -vi 

Si l'on ne m'a pas trompé, il y a un Pays en Europe 
où l'agriculture eft parvenue à une fi grande perfeâios^ 
& où tout eft , pour ainfi dire, fi ferre, que toute ni-* 
gligence, tout malheur caufentk ruine d'un cultivateur^ 
& que c'eft foire une grande amélioration, qu64&pha4 
ter en une année une centainr de foules. V , ^ r i^m 

Ceft l'image du territoire que nous fuppofon* avoit 
été mis fur le pied le plus avantagea*: à la cult«ei Si 
à la population. f > ïi 

En fécond lieu, nul propriétaire n^uroit un iïiiptrâa 
qui méritât ce nom , puifqu'it devroit gàrdetfd&taq» 
dance d'une année four fuppléer à la difette d'Une'autee* 
Conféquemment^nulle contribution fixe pour le fctnric* 
du public; nul revenu fur lequel on pAt compter vd'ôù 
naîtroitrimpoifibilité d'entretenir fur" le ftiperSana»* 
nal un corps* d'hommes oifift & i^dbiles, qùtfiit triu-fc 
jours prêt à défendre le territoire,^ qui, daâs'l%té^ 
rieur , maintînt la paix & le bon ètfdre. ■'" «•• - *n 

En troififcirifclièu, il n'y atmM^guferes plusT^te fupter- 
Au de ternes que de biens. T<Mt hfetàme devroir ou 
travailler toujours , oui tretoujout* prêt àtrav^Hlerv 
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qu'il y ait un feu! Souverain qui doive fia 
pTlis grande divïfion poffible ,de (on terri roi- 

SuppofQns cette dîvifion faite avec ud 
-mathématique » & confidérons-la dans fes 

Chaque homme eft propriétaire d'à 
qu'il en peut cultiver de la manière la 
Je » & qu'il lui en faut pour vivre avr 
* * Or » la culture la plus avantageufe 
dit , celle qui fe fait toute entière à I 

Chaque propriétaire a donc tré 
quand il a vécu de fon produit pe^ 
ne lui refte rien, ou prefque mi 
recommencer les mêmes travai 
avec la même parcimonie. 

De cette manière, il n'eft 
ne fût aufïi parfaite qu'il eft p 
ne fut auffi peuplé qu'il p' 
veroit-ïl ? 

En premier lieu , nou 
qui arrive en partie dar 
la culture approche le 
de travail» peu de pr 
& générale au mo : 
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de* leur conibinaifon nous verrons découler les réglée 
fe$_p ! ii$ fages de Péconômie publique. Nous ne difons 
^birifc : Il faut que la terre produife tout ce qu'elle peut 
ptoyfiqtréttïent produire ; nous ne dirons pas non plus, 
il faut que la population foit auflî grande qu'il eft pof- 
fiWej car' nous féntons déjà que l'une & l'autre de 
ces règles Yappter oient les fondements effentiels de toute 
îôeiétë/ ,: '*" -■-"•'■••' 

~ Kïafé'hous dirons : 11 faut que la terre produife au- 
tant qiTilêftpoffible; qu'elle j>roduife à la'feveur d'une 
tùïtirrë iqul, ô\itre îa 'fyMÏftançé du cultivateur, four^ 
îiï&cêHëàû propriétaire oifif, & encore un fupefflu 
'Ijnele cultivateur mèrne , ou le propriétaire , puiffç 
xèàët^h fociété pbur'fes dépenfes communes. 

Toute culture n'eft pa$ borine à proportion de ce 
tjuWeéif produire' â la teh'e, mais à proportion de 
té* produit, de h balancé ^Vil doit y. avoir entre les 
ffîfférents 'produits , f dù moindre travail, & des moin- 
Wes ftaii qu'efte exige , de ï'àifancé qui refiè' au culti- 
vateur', *8*f dlf bèriéficë iiet qui revient au propriétaire^ 
tarit pour lui que pour la fociété. 
v Cette ïriaxime fournit là matière dé plùfieurs combï- 
naifons beaucoup plus faciles qu'elles rie le paroiflent '; 
ptiifqtré l'àt-gent, étant' la mefure commune du temps ^ 
Ou travail '& du produit, il ne reftë à balancer que 
l*întérètf dù'proprlétairé , celui de l^lumànité, , eu égara 
à la* population , & celui de l'État , relativement auffi i 
ht £offtiïàtion ,& au plus grand produit net, 
" Mâïfc qu'arid rious etfkmîné'rôhs la chôfe de plus près, 1 
itousf trdûverojns encore /'qùéftous les ïrité-êts fe trou- 
vent 
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Vent réunis pour folliciter l'augmentation des facilités 
qdt rendront là culture plus parfaite & moins pénible. 
Que l'intérêt du proptiéjaire eft auffi d'accord avec 
celui d'humanité &' de l'Etat , potir confeilkfr'les cul- 
tures les moins lucratives, dès quelles le font afley 
pour donner un produit net au propriétaire » compefr 
fation faite des bonnes & des mauvàHes, années. 

Que cependant la réunion des mêmes intérêts exige * 
qu'on n'entreprenne ces cultures que lorfqu'il reftera 
des bras que ne pourront occuper les cultures les plus 
avantageufes. 

Que ce fer oit exiger Pimpoffible, que de prefcrire 
aux propriétaires des cultures qui leur tourner oient à 
perte, & que ce feroit en même-temps mal fervir la 
fociété, puifqu'on diminueroit fon vrai domaine, qui 
eft Paifance des; propriétaires $ que même cène feroit 
pas fervir l'humanité , puifqû'elle follkite la plus grande 
proportion poffible entre le nombre des aifés & celui 
tles mal aifés ; d'où Ton doit conclure qu'il eft peu hu- 
main de diminuer le nombre des heureux pouraugmet*- 
ter celui des malheureux. 

J'en ai déjà affez ditffur cette madère, pour pouvoir 
Supprimer 4d la preuve & le développement des maxi- 
mes que je viens "d'établir. On va en retrouver une 
partie dans le Chapitre fuivant. -j 

; . . • . ■ .■•.." -'fi' ■ "'. 
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CH A P ï TR E XVt 

Qu'un Souverain ne doit pas favorifer Vaccroiffc* 
trient de la maffe des fubfi fiances au préjudice dt 
la maffe de taifanct 9 & fans égard à ce qu exige 
et inégalité dans les fortunes y la forme du Gou* 
vernement. Règles particulières pour chaque Gou* 
yernemenU 

JLiE troifieme devoir du Prince éft de régler fur la 
forme du Gouvernement dont il eft le chef, lesmefures 
qu'il prendra pour aflurer la fubfiftance de tous fes fu- 
mets. Car , ainfi que je, l'ai, dit > il doit y avoir une pro- 
portion entre, les moysriè /de fubfiftance :& cette pro- 
portion ne doit; pas feulement être compatible avec Té- 
tafi de fociété ; elle.dpit encore varier fuivantles différ 
fontes formes du Couverftement, 

Où l'égalité légale eft la bafe du Gouvernement, il 
doit y avoir des efoîaves, ou des habitants non ci- 
toyens; car l'égalité eft illufoire & impoffible , où Tua 
travaille pour Vautre, parla fléceflité de fubfifter d'un 
falaire. Si tous les fumets font libres & citoyens , ou 
l'égalité n'eft.pas la bafe du Gouvernement, ou elle ne 
l'eft que de nom, où chacun travaillant pour foi, & 
vivant de fon travail , a peine il exifte une fociété ; îl 
n'y a point de Gouvernement , ou il eft fans vigueur 
au-dedans , & fans force au-dehors. 
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*Ç*eft4pnç très-mal-à-propos que, depuis l'abolitiofi 
de la fc^vitude, on cherche encore l'égalité que van* 
toient fi fort les anciens , dès que Ton confond la qua- 
lité de fujet avec le titre de cjtoyep. Dans l'une & Tau* 
tre fuppofition , l'égalité eil impoffiMe , ou ne ppt fô 
trouver que chez les Sauvages* , 

Mais en retranchant cette prétention outrée d^urië 
égalité impoffible , on trouve ce qui en approche le plui 
dans les Républiques, & c'eft-là auffi que les fortunes 
doivent s'éloigner le moins de l'égalité. C'eft-là qu'il y 
auroit beaucoup d'inconyéniçnt .^ en fouffi4r t de trop 
grandes , & que toutes peuvent être réduites par les 
fubdivifions à la plus grande médiocriré , fans que 
l'Etat en fouffra Cependant cette médiocrité doit aufli 
avoir dés bornes ; car il doit refter une mafle d'aifance* 
Mais elle doit être affez partagée pour que nul citoyen 
ïie puifle trop,& aufli pour que les aifés foientdan* 
un nombre, proportionné à t celui des mal-aifés. II. vaut 
donc mieux que chaque aifé le foit moins * & qu'il y t 
en ait un plus grand nombre. Delà l'utliité du partage 
des domaines en un grand nombre de parties médiocres; 
utilité qui fe multiplie par le plus grand produit des 
domaines fous la direâion plus attentive d'un pluà 
grand nombre de maîtres; 

Ceft donc dans les Républiques que l'état de fociétè 
permet la plus grande fubdivifion des biens; mais il ne. 
la permet pas également dans toutes fortes de R^publU; 
<ï u es* •■•• . 

La démocratie ne veut que de Paifahce dan§ l$s,-çt»- 
toyens ; mais autant & peut-être plus que le defpotifmej] 
Ni), " 
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' elle peut fottffrir des richeffes très grandes daiw qufel- 
ques-uns , parce que la iriultitude eft toujoursTla plus 
forte contre les individus , quelle que foit leUr opu- 
lence; Cependant l'accumulation des biens eft fans uti- 
lité , & n'eft pas fans danger dans ce Gouvernement, 
& elle doit d'autant moins être favorifée , qu' étant 'inu- 

' tîle , elle a fes défavantages naturels à un plus haut 
point dans un petit territoire que dans un grand. La dt- 
vifion doit donc y être favorifée, jufqu'au point où elle 
ne laifie aux citoyens qu'autant d'aifance qu'il leur en 
faut pour être vraiment fociables. ; - 

Dans l'ariftocratie , les grandes fortunes font plus 
dangereufes- que dans la démocratie, parce que , dans les 
grands , elles feroient jointes" à d'autres avantages , qui , 
de chacun d'eux ,. pourroient faire un chef du peuplç 

' rév&ké contre le pouvoir de plufieurs , & que , dans 
lé peuple , elles pourroient produire llmpatience d'un 
joug que tiendroient fur des têtes trop^hfatotcs & trop 

* fortes des hommes trop petits & trop foibleîs. ï/opu-* 
lence a fa fierté autant & plus que la naiffarice& le pou- 
voir , & mîï fujet convient mal à des maîtres moins ri- 
ches qtae lui. 

Mais ici les proportions ne font pas lés mêmes que 
dans la démocratie. L'aifance eft néceflaife dans là clafle 
du peuple ,& rien au-delà n'ydoit être ïavorifé. Une 
plus graftde âifance eft néceffairc dans l'ordre des grands , 
& la Tùbâivifion doit y avoir des bornes plus étroites 
que dans la clafle inférieure. Qu'il réfulte des non- va- 
leurs de l&^lus grande- maffe de biens daris chaque fe- 
uille 9 && un inconvénient , tioti de la chbfe même , 
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puifqu'un homme fufEt à un domaine affez grand, mais 
de la diverfité des çara&eres ; & cet inconvénient ne 
doit point entrer en comparaifon avec l'intérêt du Gou- 
vernement,, qui follicite l'indivifion des fortunes , au- 
tant qu'elle eft néceflaire pour foutenir les grands au r ^ 
deflus du peuple. Ceft-là la bafe de l'ariftocratie, juif- 
que nul homme n'eft grand que par un avantage fçm- 
blable à celui qui rendit Pharaon propriétaire de tout 
fon territoire. Celui qui nourrit d'autres hommes eft 
par-là même le fupérieur de ceux qu'il nourrit, & de 
tous ceux qui appartiennent à la même claffe. Les Athé- 
niens le favoient bien ; auflî vouloient-ils que les riches 
épuifaflent cstte fupériorîté par l'excès de leur dépenfe; 
& s'ils ne le feifoient pas , ils les ruinoient par les 
amendes. Si ce moyen étoit trop lent ou infuffifant, 
l'oftracifme les vengeoit d'une fupériorité trop bien éta- 
blie, ou trop durable. 

Ce feroit donc la plus folle des loix, que celle qui; 
dans une ariftocratie, favoriferoit fans diftinâion la di- 
yifion illimitée des fortunes. 

La Monarchie eft là feule forme du Gouvernement 
fous laquelle on n'ait rien à craindre dé la grandeur d$s 
fortunes particulières & privées, parce qu'au- deiïus 
du citoyen , Iç plus opulent eft toujours le Monaçqùe, 
dans les mains duquel afflue la mafte infiniment php 
grande de Taifance nationale. 

• Mais remarquez que j'ai dit r (es fortuiu^fartlculitres 
& privées 1 pour exclure, celles qui feroient publiques 1, 
comme l'eft la fortune du Monarque, fi je puis m'expri- 
mer ainfi. Car, dans le fujet d Vç : Moiwrque^ œ ge fe«. : 
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TQit pas une fortune privée que l'opulence , à laquelle 
fe joindroit Taifance d'un grand nombre d'arriere-fujet». 
Cette aifance , qui eft le domaine public , ne doit ref- 
fbrtir qu'au chef de la fociété ; & sHI eft quelque part 
des /ujers qui difpofent de cette aifance , ils ne font 
plus Amplement fujets ; ils font Monarques fous un au- 
tre Monarque , & la grandeur de leur fortune peut être 
aufÇ dangereufe que le feroit dans une aristocratie l'opu- 
lence exceffive d un grand, ou d'un citoyen fubalterne» 
Tel fut le vice du Gouvernement féodal , qu'on maudit 
dans un Pays, parce qu'il y eft détruit, qu'on bénit 
dans un autre, parce qu'il y a pris le deflus Air la Mo- 
narchie. 

Ceft aînfi que l*on encenfe les Rois & les : Tyran*, 
tant que dure leur puifTance , & qu'on les déchire , lorf- 
qu'ils ne font plus. Rome révéra Numa, & abhorra 
toujours la Royauté qu elle avoit bannie en haine du 
feulTarquih. 

Mais écartons cette dHttndion entre les fortunes pu- 
bliques des citoyens qui participent à la fouveraineté , 
& les fortunes privées fur lefquelles repofe fans troi:^ 
We la véritable Monarchie. Cette diftinâion n'a plus 
lieu, puifqu'où éxiftent les premières , la loi confacre 
leurs droits émules de la fouveraineté parfaite, & qu'où 
elles n*exiftent pas , la loi s'oppofe à leur établiffe- 
jnent. Je ne parle donc ici que des fortunes particu^ 
Hères & privées, & je répète que, fous un Monarque, 
leur grandeur nVft pas dangereufe , comice elle I>ft 
jjans tous' les autres Gouven/emèfiTts. 

la réifen <fc Ç^Ç 4»6Sreqce eft biç*i fimplç, D*iift 
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tfariftocratie, aucun Grand n'a dafts fa main la maffe 
de l'aifance publique. Elle eft plus ou moins dans la 
aiain de tous les Grands. Mais la main la plus forte, 
û elle l'eft fans proportion , peut la faifir toute en- 
tière. 

Dans la Démocratie , Paifence publique eft encote 
Moins dirigée vers un Centre unique , ou foit le Heu qu| 
en unifie toutes les parties, & qu'une feule main puifle 
tenir. Chaque citoyen difpofe de la tienne; & celui 
qui feroit affez riche pour s'attacher beaucoup de ci- 
toyens, fe les attacheroit avec leur aifance. Il devien* 
droit Monarque, & oppoferoit des forces unies à (fc$ 
forces éparfes.' 

Sous un Defpotê , il n'y a point de propriété , & Côn- 
féquemment point d'aifance. Ainfi le Defpôte tient tout 
& ne tient rien. Il faut pourtant qu'il lâîffe beaucoup à 
(es fujets; mais il peut ne rien laiffer à chacun d'eux; 

Aucun d'eux ne peut donc lui rien donner ; car* if 
prend où il peut, & quand il veut La loi ne confacre 
point la destination des différentes portions de biens, des 
unes au néceffaire des citoyens , des autres à leur aifan. 
ce , du furplus au fervice public , parce que ; dans uft 
pareil Etat , il n'y a point des Ioix , ou que , s'il y en a, 
on ne les connoît que fous le mafque de la force. 

La puiffance du Defpote eft donc fondée toute en* 
tiere fur la faculté qu'il a de foudoyer, ifjtf forl'habU 
tude de craindre que fes efclaves ont coritra&ée. Cela 
pofé, quiconque fera affez riche pour foudoyer , affefe 
hardi pour le faire , affez habile pour dffiiperune craint* 
par une autre t oi^ pour y fubflituçr L'amour &r*fp4fc 
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rance ; quiconque, dis- je, fera parvenu à ce point, fert 
un rival dangereux pour le Defpote. Il aura dans & 
main l'aifance des fujets dont il fe fera rendu le protec- • 
leur ; ou s'il ne fe fait fuivre que par des malheureux, il 
aura pour lui toutes les facultés des fujets qui n'auront 
point de défenfeur contre lui. S'il n'abufe pas de fon 
pouvoir, & qu'il promette liberté & propriété, il fera 
un traité que n'avoit point fait le Defpote , & dont les 
claufes feront fon titre pour difpofer d'une maffe d'al* 
fance , à condition de ne toucher , ni à la liberté , ni 
à la propriété. Le grand inconvénient du defpotifme 
eft donc qu'il laiffe un traité avantageux à faire en- 
tre fes efclaves , & le libérateur qui s'offrira à eux. Sa 
fobleffe eft dans Fexcès de fon pouvoir , qui ne peut 
fubfifter que par l'égalité entre les opprimés. 

Dans la Monarchie, au contraire, il n'y a point la 
matière d'un traité avantageux entre les fujets & un 
nouveau chef, qui voudroit fupplanter le premier. 

Permettrait-il la propriété & la liberté ? Ceft de quoi 
jouiffent déjà les citoyens d'une Monarchie. Promet- 
tra-t-il de les biffer jouir de toute leur aifance ? On 
ne le croiroit pas , puifque les befoins publics récla- 
ment, dans tout état, l'aifance des citoyens, comme 
folde du patriotifme, & leur fuperfluV comme domaine 
public. 

Qffirirart>il le partage des terres & des biens, ou la 
jfubftitutiôn des pauvres aux riches dans la jouiffance 
du produit net ? Il armera contre lui tous les aifés , qui 
moralement doivent être les plus forts, & n'armera pas 
pour Jui tous les pauvres , dont la plupart regarderont 
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comme impoflible la révolution qui lés éleveroît au 
rang de leurs Seigneurs , & abaifferoit ceux-ci au rang 
de {impies cultivateurs. 

L'efpérance d'une pareille révolution ne pourra être 
que pour un petit nombre , & n'entrera jamais que dans 
les cœurs de quelques forcenés, affez nombreux pour 
bouleverfer une Ville, trop foible pour ébranler une 
Monarchie. . 

Il eft donc vrai, & il le fera toujours, que, fous ùd 
Gouvernement monarchique, nulle fortune particulière, 
quelque grande qu'elle foit , ne peut mettre la confti- 
tution en péril. 

Ainfi la politique, qui [veille pour la durée & la fo*' 
lidité du Gouvernement , peut voir avec indifférenci*- 
l'accroiffement des fortunes par l'accumulation des ri- 
cheffes dans les familles. 

Pour la population en général , il ft'y a en ceci d*incon* ' 
vénient , qu'autant qu'il y a de différence , pour le pro» 
duit réel, erttre la régie du propriétaire & celle du fer- 
mier , &, fi les ferme* font trèsrvaftes, autant que là 
culture d'un domaine médiocre doit être fupérieure à 
celle d'un grand domaine. 

Supprimez ces différences , & il n'y en aura plus pour 
la population entre les territoires où il y à de grands 
domaines unis, & celui où il n'y en à point.* Car enfin , 
tout ce que produit la terre fè coftfomme; & fi l'oh 
veut parler des fignes, tout ce que reçoit un riche pro- 
priétaire, il le dépenfe, oti une douzaine de itooindres 
propriétaires ne le dépenferoiént non plus avec lé même 
caractère. Or, les différences que flous venons ^de.re* 
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marquer, h légiflarion peut les réduire à rien, par des 
règlements qui n'afiê&eroat , ni la liberté, ni la pro* • 
priété. 

Les longs baux, qui ne pourront ètreréfiliés qu'au 
bout d'un certain temps , & à condition que le proprié* 
taire lui-même faffe valoir pour fon compte & à fes ri£» 
ques pendant le refte du bail ; les longs baux , dis- je, 
égaleront au moins llnduftrie du fermier à celle du pro- 
priétaire. 

Une proportion un peu différente dans les importions 
pour les grandes fermes & pour les médiocres, au dé- 
savantage des premières, opérera infenfiblemçnt la divi- 
fion des métairies» 

* .Refte l'intérêt que peut avoir la fociété à ce que le 
luxe qui naît des richeftes , ne dénature pas fes den« 
rées pour les convertir en fuperfluités; refte encore Pin* 
térêt qu'elle peut avoir à compter quatre ou cinq ci-5 
toyens aifés , au-lieu d'un feul citoyen opulent. 

Ce font deux intérêts très-réels , & que , jufqu'à un 
certain degré , il eft impoflible de méconnoitre. Mais un 
intérêt du Gouvernement monarchique, qui peut con- 
trebalancer ceux-là, fi l'excès ne produit pas ledéfor- 
dre , c'eft que la liberté civile dédommage les fujets de 
la liberté politique, dont ils ne jouiffent pas. 

Un autre intérêt de la Monarchie eft , qu'il y ait un 
ordre intermédiaire entré le trône & le peuple; que l'ai* 
iance abonde dans cet ordre, & qu'on y trouve auffi 
Ja richefle, afin que, finon les individus , du moins l'or» 
dre réunifie tous les motifs de confédération qui font 
imjpreflion fçr lç pcyple t & captivent fpn rçfçsâU 
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Ces deux intérêts contrebalancent les deux autres 
avec tant d'avantage, qu'en mettant à part l'excès qui 
feroit un abus , il refte décidé que l'inégalité des fortu- 
nés eft néceffaire à une Monarchie , & que ce feroit 
en connoître mal la nature, que de vouloir établir , dans 
un grand Empire, cette économie détaillée & minucîeu- 
fe , qui , pour tirer parti de tout , facrifieroit les mœurs 
nationales & Pefprit de la constitution à une régularité 
roefquine, & aux petits profits d'une culture, qui ne 
fera jamais parfaite dans un grand territoire , & qui même 
ne pourroit l'être fans les plus grands inconvénients. 

Nous ne fommes pas des Chinois, & l'infanticide nous 
fait horreur. Des colonies feroierit une reflbureç. Mais , 
avant qu'elle devienne néceffaire , ou qu'elle foit épui* 
fée, ne fongeons point à faire des loix, fur- tout biffons 
à une grand machine plus d'àifance dans fes mouve- 
ments que n'en doit avoir une pièce d'horlogerie. Ceft 
fur la forme de Padminiftration qu'il faut travailler pour 
la rendre aufïï peu défavorable qu'il eft poflible au vœu 
de la nature, & auffi favorable à Pinduftrie qu'elle peut 
l'être. Quand nous y aurons réufli , quelques fiecles 
fuffiront à peine pour le développement des effets que . 
devront produire des caufes générales , & il fera temps 
pour lors de penfer à ce qu'il reftera à faire. 

Mais s'en occuper dès à préfent comme d'objets pref- 
fants , c'eft, par des Hiefures prématurées, gâter ce qu'om 
a de bon , pour lever un obftacle éloigné à une perfec- 
tion dont on n'approchera peut-être jamais. 

Les baux à long terme peuvent être utiles ; j*en firçi 
•(éja convenu. Mais pour qu'ils le fcuçjû, il nç fuffi* paa 



104 !% È L E M EN T S ; 

d'ôtér au fermier la crainte d'être haiiffé oq de perdre 
fa ferme; il fiiût aVant tout lui ôter la crainte d'une im? 
pofition arbitraire; il faut lui donner Taifance , fans la- 
quelle on ^améliore pasv Voilà ce que le législateur 
doit fair* avant tout, parce que lui fçul le peut faire. 
Quant aux améliorations, c'eft le propriétaire qu'elle» 
regardent. On peut s'en rapporter à lui. Mais du moins 
ne vous mêlez pas des affaires d'autrui , avant d'a- 
voir lait les vôtres. Quand vous les aurez faites , 
voyez ce qui en arrivera , & vous jugerez beau:oup 
mieux s'il eft utile ou non que vous alliez plus loin* 
Je cite cet exemple, comme celui qui m'eft le moins 
avantageux. Si j'avois à combattre le projet déjà fug- 
géré de la diviûon des terres , je le ferois avec bien plu? 
d'avantage, puifqu'il attaque Tefprit de la conftitution 
monarchique, & ne porte que fur une fpéculation^dont 
le cas eft encore éloigné de quelques fiecles* fi même 
il doit jamais exiftef. 

Mais en parlant d'autres principes, je penfe qu'il doit 
y avoir des bornes au nombre des grandes terres indi- 
vifibles, & que de fages loix doivent contrarier la réu- 
nion durable de plufieùrs terres dans la main d'un feul 
citoyen. 

Ceslprincipes font que Fordre des propriétaires doit être 
nombreux, & qu*un citoyen très-riche eft rarement plus 
Utile qu'un citoyen artfé, ou médiocrement riche. Or un 
trop grand nombre detrès*grande$ terres^ tourne à la di- 
minution de celui des terres médiocres ^ & la réunion de 
plufieùrs terres réduit.aux ferviccs d'un individu, les fer- 
Vijces de plufieùrs citoyens dont chacuaferoit riche avec 
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ton feul domaiiie. Ajoutez que, dans le cas fupgôfé, c'eft 
en pure perte pour l'Etat que Pinfpefltion mercenaire eft . 
fubftituée nécaflairement aux foins du' propriétaire; que 
c'eft en pure perte pour Tordre que les économes mer- 
cenaires s'enrichtffent aux dépens du grand terrier; & que 
ce n'éft pas &&$• pré juflîce pour l'Etat que le grand ter- 
rier qui ne peut demeurer que dans une terre, & qui fou- 
vent n'en habite aucune, épuife phifieurs Pays par lès 
contributions qu'il en tiré, & empêcheroit le fouveraîn 
Magiftrat d'établir une jufte balance entre les Provinces, 
fi c'étôit jamais un objet de fes foins paternels. 

Dans Phypj othefe par laquelle j'ai expliqué mes maxi- 
mes , & prouvé la poffibilité de leur application , j'ai 
flonné le projet de quelques loix , aft moyen desquelles 
j'ai cru que pourroiem être établies i tous ces égard* 
ies proportions les plus convenables à une grande Mo- 
narchie. .■••.-• 

Mais les maximes que j'ai eues en vue, font' indé- 
pendantes de icette hypôthefe; & il éft de la plus grande 
vérité, que, ferts ndbleffe , point de véritable moriafchie, 
& que , fans terres afforties à la fupériorité & à ï'efprit 
de cet ordre , point de véritaîjr|fe Nobleffe. 

N'en concluons pourtant pas qu'il n*y ait de vraies 
Monarchies que celles qui font aristocratiques de droit; 
11 fuffit qu'elles lé foient de fait. J$ m'explique, & je 
prie mes Leâeurs 4e faire. une mention particulière à 
ce que je vais dire. 

Quand on parle de la Nobleffe , la plupart des Politi- 
ques fe rappellent de vieux contes" qu'ils onr lus fur 
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le Gourvernement féodal , & fur le brillant & trop 
fameux miniftere d'un Prêtre , que fon intérêt arma con- 
tre les Grands , & à qui on fait l'honneur d'attribuer 
une révolution. 

Dès lors il leur vient dans Pefprit une foule de belles 
maximes fur les dangers dont le pouvoir de la Nobleffe 
menace la Royauté , fur l'importance dont il eft de la 
tenir dans Tabaiffement, fur la fage politique qui l'at- 
tira à la Gour , où elle ne vint en foule que pour y pren- 
dre fes richeffes & fon crédit. 

Ces profonds raifonneurs, qui croy ent fermement que 
la Nobleffe de tous les temps eft la même, ne doutent 
point que celle d'aujourd'hui ne devînt auffi dangercufe 
que le fut celle d'autrefois , fï on ceffoit un moment de 
l'enivrer , & de la ruiner. Par la plus légère négligence 
à fuivre le fyftême du Prêtre Miriiftre * ils voyent re-» 
îiaître de fes cendres cette redoutable ariftocratie , qui 
effaça, ou peu s'en fallut, la foible Royauté. Us ne 
yoyent que révoltes d'un côté, & oppreffion de l'autre* 

Mais arrêtons ces hardis raifonneurs par une feule 
que^ioH* 

Savez- vous ce que e'çtoit que cette Nobleffe,- qui; 
J>ar fa puiîTance , devint la rivale des Rois ? 

Ils répondent qu'ils le fayent ; que c'étoit le corps 
(des Nobles conjuré contre la Itoyauté. 

L'AtTîufc 

Ajoutez au corps des Nobles celui des 'Evêqués & 
des Abbés; car le Clergé ne fut pas le dernier à firap* 
fer les Rois. 



L i Politique. 

fc)'accord. Mais que fait ceci à la queftion que noua 

traitons? - 

L' À U T E Ù R, 

Comment imaginez- vous que les Prélats des deux ùt* 
dres ayentpu outrager la Royauté, tandis qu'aujour* 
d'hui ils font hors d'état de le foiré, quoiqu'ils foienfc 
àuflî nombreux, & ayent affez bièrt confervé leurs pof- 
Teffions ? 

Le Polit i q v & 

C*eft qu'il fégnoit alors fan efprit de fuper&ition, qut 
donnoit un crédit imntenfe à cet ordre* ; 

LVA u T s tf tl 
Fort bien* Mais il n'étoit pas non plus dépoitrvifc 
de forces temporelles* Comment a<t-il perdu c«sdef* 
nieres? 

Le ÏP o l i t iqvi» 

Par la diminution de fes biens. 

L' A u % e V *v 

Je croyois avoir prévenu cette répônfe, eh difariÉ 
que les biens du Clergé n'ont pas foufFert une dimimi* 
tion cônfidérablé. 

} L e Politique. 

Je vous dis > moi, qu'ils font confidérablemôiit dim% 
nues. i . 

L'A u T e t; tu 

A la bonne heure. Mais concevez- vous qu'une ri* 
che Abbaye foit aujourd'hui plus puiflkntç qu'un pau- 
vre Prieuré» 
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Je ne le crois pâsl D'où je conclus que ce ne fut pas 
Amplement par leur opulence que les Prélats fe tendi- 
rent redoutables aux kois ? 

i/A U T E U R. 

Il étoit donc inutile d'affirmer la diminution de cette 
opulence * & vous deviez plutôt chercher les caiifes de . 
leur ancienne puiffance dans la manière dont ils.poffé- 
doient leurs biens.* * * •.> ; 

Le P o t i t i q u i. • 

* ... 

Comment les pbfledoient-ils i .'".:.;- 

Éf A w T s v R. 

*•"'& peu près coMtafôle* Rois pofledent aujourd'hui 
leurs-Royaumes ; c'eft-à-dire , qu'ils poffédotent biens 
&.fujèts , avec une autorité prefqu'entiere ; & qu'entre 
leurs fujets, ils âvcfent ïerf VafTaux , qui étoientdes ci- 
toyens aifés, de braves guerriers, des; foldà ts obligés 
i raifon de leurs b^éfices ,-& bien réfolus , par honneur 
£t -par cçnfcieijce,. à Xuivre.leur bannière, & à combat- 
tre fous leurs ordres. A . ; .. , 

Ils ont encore aujourd'hui dés Vatfrux, qui ne le 
font que de nom ; ils ont des cenfiers , qui ne leur doi- 
vent qu'un petit cens; ils n'ont pïiis J ni foldats , ni 

AljëtS. ' ..:,. . .;.■ .:. :._ 

LePolitique. 

Voilà de l'érudition. Mais quoi à nous mene-t-elle? 

L À U T E U R. 

• ■ - 4 '.^-j 1 - . . • , • . / . 

À démêler la vérité dans un cahos de mtnfo/iges, & 

à 
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à nous faire, une idée jufte des caufes & des effets. 

Par l'efprit de fuperftition , le Clergé eut un grand 
pouvoir fpirituel , dont il s'arma contre les Rois , & 
pour le moins autant contre les Nobles. 

Par le droit de la fervitude & l'efprit du vaffelage , 
il eut une grande puiffance temporelle , qu'il a per- 
due , quoiqu'il foit refté le même. N'imaginez-vous 
point qu'il ait pu arriver la même chofe, & pis encore, 
à Ja Nobleffe? 

Le Politique. 

Expliquez-vous; qui pourroit vous devancer dans 
des routes fi peu frayées? 

L' A V'T E V R. 

k 

L'efprit du vaffelage fut , pour l'ancienne Nobleffe, ce 
que^fut pour le Clergé l'efprit de fuperftition, 81 ne 
confondez pas, je vous prie, le vaffelage avec la fervi- 
tude , comme l'ont fait beaucoup de gens qui préten- 
dent nous inftruire. Un vaffal étoit un homme libre à 
tous autres égards; mais à raifon d'un gage ou d'un bé- 
néfice, & plus encore à raifon de fon ferment, par 
honneur, & pour ne pas fe couvrir de honte, il devoit 
à fon Seigneur toutes fortes de fervices ingénus & mili- 
taires. Un ferf étoit autre chofe, ce me femble? 

Le Politique. 

La diftinôion eft jufte; qu'en concluez-vous? 

L' A u t e u R. 
Rien encore ; mais je continue à établir des faits.. La 
grandeur des Rois s'eftimoit par lç nombre, de leifcrs 
Tome VI. ' O 



Vaffaux ; c'étoit, à bien des égards, la mefure de îetif 
purffance & de leur fureté. Les Valfeux des Rois ed 
avoient eux-iiiêmes en plus où moins grand «ombre, 
fuivant la considération dont ils jouiffoïent, plus encore 
que dans une jufte propdrtion avec leurs facultés. 

Tout grand propriétaire avoir auffi des vaffaux; & 
comme le Seigneur répondoit de fon Vaffal au Rot & 
à la juftice, qu'il ert réfultôit des avantages pour là 
police, & un aecroiffemeflt des forces militaires, lalé- 
giflation étoit favorable à cette înftitution, que le* 
mœurs cortfacroient. 

Cétoït l'attribut des Noble*, d'avoir de grandes ter- 
res & un nombreux vaffelage. Je parle de ces Nobles, 
que Ton qualifient alors ainfî, que Charles- Magne n'ai* 
moit pas , parce qu'il étoit moins noble qu!eux % , à qui 
il préférôit ceux qu'on àppeïloit les médiocres , & qui 
étoient en fi petit nombre, qu'une demi-douzaine d'ert- 
tr'eux étant morte en Italie, on dit que la France avoit 
perdu fa Nobleffe. 

Charles-Magne ne fut pas libéral envers cette No-^ 
Meffe, à qui il reprochoît d'être fiere de fa beauté & de 
fa naifîance , & de méprïfer les fcïences. Mais elle reprit 
le deffus fous fori fils , & plus encore fous fes petits-fîls., 

Tous les emplois furent alors pour elle , & elle donna 
aux offices de Comtés & de Marquis , un prix qu'ils 
n'avoient jamais eu. Elle en obtint l'hérédité prefqu'ab- 
folue , après que les défordres des guerres civiles eurent 
forcé prefque tous les hofttmes libres à devenir vaffaux. 
Un Roi voulut ôter à ces malheureux propriétaires la 
liberté du choix / ainfi. que le prouve une loi par la- 
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Quelle elle leur fut rendu. Ce Prince avoit, fans doute * 
befoîn d'un privilège exclufif pour Soutenir la concur* 
rerice avec les Grande, qui facrifioient tout au defir de 
fe faire un nombreux vaffelage. Son plan fut déconcefî 
té; & le vaffelage des Grands accru fans mefùré» 
iamena l'hérédité des Comtés , puifqu'il mit tes Rois dans 
la dépendance des Comtes & grands Vaffaux , qui dïf* 
poferent dès-lors de toutes les forces militaires. Croyez* 
vous que cette Nobleffe-là puitfe être comparée à la nôtref 

Le P 4 oli*ique. 

le ne le crois pas ; mats qu'étoit alors ce que nous 
appelions aujourd'hui haute & moyenne Nobleffe ? 

L'AVTÈtJR. 

Ce n*eft pis-là de quoi il s'agit maintenant. Je vôtï* 
dirai pourtant * que toute notre Nobleffe defcend > non de 
celle dont jVi parlé , mais de ces hommes libres , qu'on 
força à devenir vaffaux , & de ceux qui Pétoient déjà* 

Mais vous devez voir comment l'ancienne Nobleffe 
put fe rendre redoutable aux Rois, l/efprit du vaffelage 
fut pour elle ce qu'il fut pour le Clergé , & ce que fut 
encore pouf celui-ci l'efprit de fuperftition. Quoique 
ïe Clergé foit toujours le même, & qu'il refte de la 
fuperftition , vous le craignez peu. La Nobleffe n'efe 
plus la mîme -, & il ne refte pas la plus foible étincelle 
de Tefprit de vaffelage; & cependant vous affeâez de 
la craindre encore: n'eft-ce pas vous rendre tufpeô d* 
mauvaifefoir 
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Le Politique. 

Vous oubliez apparemment que , dans les derniers 
fiecles, il y eut encore une Nobleffe puiffante , & qui 
donna bien des affaires aux Rois. 

1/ A U T E U R. 

Ceft que , dans les derniers fiecles , les grands em- 
plois retenoient quelque chofe de la nature des Comtés 
'& des Duchés , que la Nobleffe titrée & opulente avoit 
encore le moyen de s'attacher les Nobles moins riches 
& moins illuftres, & que dans cet attachement entroit 
un refte de l'efprit national, c'eftrà-dire dévouement de 
la part des (impies Nobles aux intérêts de leurs protec- 
teurs , vivacité de la part de ceux-ci à protéger & dé- 
fendre, à quoi fe joignoit autant de crédit & de moyens 
qu'il en falloit pour faire du bien. Mais remarquez 
que le nombre des grands Seigneurs fe réduifoif alors à 
celui des Gouverneurs de Provinces , des grands Offi- 
ciers , & des Princes , tant nationaux qu'étrangers. 

Dans des temps de trouble, celui-là pou voit encore 
être grand qui étoit habile, heureux , & eftimé pour fes 
talents & fes hauts faits. 

Si donc votre Prêtre Miniftre entreprit par fyfléme 

.de ruiner & de décréditer la Nobleffe, en l'attirant à la 
Cour , ce fut un remède qui ne fut adminiftré qu'après 
la guérifon de la maladie , & qui pouvoit être fuppléé 
par des moyens beaucoup plus innocents , s'il étoit en- 

. core belbin de prendre des précautions contre le petit 
nombre de grands Seigneurs qui reftoient dans l'Empire. 
Avec les faûions s'éclipfa cette prétendue grandeur , 
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qui, en elle-même , eut paru peu de chofe , fi on l'eût 
comparée avec la maffe de l'Etat. Mais c'eft à quoi oti 
ne penfa jamais, comme s'il n'y avoit aucune propor- 
tion déterminable entre la grandeur de l'Etat & celle 
des fu jets. On déclame donc , on ne raifonne pas , quand 
on parle de ce que l'on appelle la grande Nobleffe, qu'on 
en fait un corps , & que , pour la trouver dangereufe, 
on la compare à l'ancienne Nobleffe dont elle ne des- 
cend pas, & à laquelle elle ne reffemble en aucune ma- 
nière. 

Déclamez tant qu'il vous plaira contre ces anciens 
Ducs , les anciens Comtes , & tout le haut Baronnage 
du temps paffé , nous n'y prenons aucun intérêt ; ils 
furent nos oppreffeurs, comme les vôtres,, puifque, 
par des" circonstances funeftes, que, fans doute, ils 
firent naître, nos pères furent forcés de devenir leurs 
vaffaux, & cefferent d'être des hommes libres, n'ayant 
d'autre Seigneur que le Roi, & régis feulement en 
temps de paix , commandés en temps de guerre par ces 
mêmes Comtes , qui n'étoient que des Grands-Baillis, 
& qui devinrent leurs fuzerains. 

Ll POLITIQUE. 

Voilà une conclufion à laquelle je ne m'attendois pas ; 
mais ce qui eft arrivé , peut arriver encore. 

1/ A U T E U R. 

Faites renaître l'efprit du vaffelage; rétabliflez-le 
dans toute fa vigueur ; qu'il y ait des Nobles , en com- 
paraifon defquels les autres Nobles croyent modefte- 
ment être peuple; que dans la main de ceux-ci rentrent 

O iij 
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-u s aoi it« de ferft, tous les vilains affranchis;, qu'eor- 
tivaics te dévouent comme autrefois à la haute Ko* 
Noià» peu* iervir chacun ion fuzerain envers & contre 
oo>i que de plus , il n'y ait ni grandes Villes , ni cont- 
utiKtt» in finance , ni troupes foudoyées : & je parta- 
£**** utxeremenc vos aliannes. Tant que les caufes 
natteront pcènt, vous me permettrez de ne pas crain- 
dre les c&ts. Mais tant qu'il exifter? des caufes fuffi- 
tjintes pour produire des effets contraires, & que je les 
verrai fe muîrp ier & fe fortifier, je ctaindrai,'avec 
raifen, l'excès oppofé à celui dont j'ai prouvé la cefla* 
«on. 

Je craindrai que l'égalité générale , fous un Monar* 
«pie , ne foffe naître le defpotifme oriental, ou ne re- 
aouve'le les émeutes populaires , les^ afTociations Han- 
fttttques, les cantonnements des Bagaudes, les projets 
républicains d'un Marcel & des Rochelois. Je craindrai 
<gtte Tefprit militaire ne devienne une avidité merce- 
mire ; que le courage ne fe perde avec l'honneur ; que 
ffemour des richeffes ne dénature tout ; que les terres 
cttes mêmes ne deviennent des effets de commerce, & 
«ue tout ne foit livré aux plus avides, aux plus frip-* 
pons, & aux plus méprifables des citoyens , ou plutôt 
qu'Us ne deviennent tous également méprifables. 

Le Politique. 
H peut y avoir quelque chofe de vrai dans ce que vou$ 
Venez dç dire. Car tout excès a fes inconvénients. Adieu r 

Oui , fans doute , tout excès; s'il eft durable , peu* 
nnmçr 1* riûne de rjjtsit, Mai* je n'çn çqniwis poi# 
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*fe plus pernicieux que celui de la méfiance , qui porte 
un Souverain à ne mettre que de petits hommes dans 
les grandes places , ou à donner beaucoup d'importance 
aux petits emplois , pour réduire jà rien ceux que les 
mœurs nationales ne lui permettent pas de conférer à 
des hommes fortis de la Fange. 

Le premier de ces abus fit partie de la foiMe & trem- 
blante politique des Empereurs Romains. 

Nos pères ont vu s'établir le fécond. Je le vois ré- 
gner dans plufieurs Cours, où il eft la fource de beau- 
coup de défordres. 

Mais il eft des Princes affez petits pour fe trouver 
gênés avec un homme qui a une confiftance perfon- 
nelle & indépendante de leurs grâces , & il en eft d'af- 
fez aveugles pour vouloir s'ai&anchir de cette gêne 
falutaire. 

• Ailleurs, on a établi une méthode admirable pour 
réduire à rien la confiftance perfonnelle que pourraient 
avoir les Confeillers du Prince. 

Cette méthode a confifté à leur créer une grandeur 
faftice, une fortune précaire , auprès de laquelle tout 
ce qu'ils font & tout ce qulls ont par eux-mêmes eft 
peu de chofe. 

Ainfi ils font réduits à n'être que des créatures du 
Souverain, lorfqu'ils devroient paroître devant lui 
avec la noble confiance que donnent la certitude de ne 
pas décheoir & des fervices défintéreffés. Ceft dans 
ces deux chofes que je fais confifter l'ariftocratie mo- 
narchique. Où elles ne fe trouvent pas , la démocratie 
afliege le trône, & l'avilit 

O ir 
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en qualité de ferfs, tous les vilains affra 
mêmes fe dévouent comme autrefois 
bleffe, pour fervir chacun fon fuzeraii 
tous} que de plus , il n'y ait ni grand 
mcrce, ni finance , ni troupes fou/l- 
gérai fmcérement vos al larmes. " 
fi "exigeront point, vous me peni' 
dre les effets. Mais tant qu'il e* 
famés pour produire des effets 
verrai fe multiplier & fe for 
raifon, l'excès oppofé à ceh; 
tion. 

Je craindrai que l'égalir 
que , ne faffe naître le de 
nouvelle les émeutes po r 
féatiques, les cantonne- 
républicains d'un Man- 
que Teiprit militaire : 
naire ; que le coura? 
l'amour des richeAt* 



jn- 



.n feroit 



elles mêmes ne de 
que tout ne foit 
pons, & aux pli 
qu'ils ne dévier 

I 



Il peut y a 
venez de dir. 

Oui , fa* 

limçnçr la . . 



que celle qu\ 

. côté entre les 

:cs dépenfes né- 

. l'autre, entre ces 

. a revenus propres & 

^ient élevés. Ce feroit 

. Confeillers du Souverain 

: trop fouvent place à la 

perdre , & qui tourne cette 

■z l'intérêt effenriel de l'Etat. 

. •; peuvent être mifes en prati- 

grandes fortunes, un ordre dif- 

^ i la poffibilité de décheoir dans 

; âveur. Or, tout cela ne fe trouve 

> où îl y a inégalité de naiffance & 



m vx sas P° ur ce ' a ? ue ' a Nobleffe foit un 

zuàei 3 & ut qu'elle foit la première claffe 

aiais quelle faffe partie du peuple. L'a- 
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m ver qu'autour du trône, & le 
; ours la compofer. 

tte claffe n'ait d'au* 
a'on évite avec foin 
onna naiffance au Gou- 
, entre le Prince & fa No- 
us & accrédités, qui, fous 
hommages, pour les reporter 
jrcepterent, & fe mirent en pof- 
du loifir & de l'aifance des No- 
Ceft dans ce loifir & cette aifance 
uTe, & difponiblesaugré d'un feul hom- 
élie la puiflance monarchique , & c'eft-là 
donarque ne doit partager avec qui que ce 

s ne concluons pas des inconvénients que pro- 
t l'oubli d'une règle auffi effentieîle; ne concluons 
s, dis- je, que cette aifance & ce loifir d'un ordre 
v r oué au métier des armes foient une chofe funefte. 
Chez tous les peuples guerriers, le loifir honorable, qui 
n'eft point fans aifance , fut le père nourricier de la bra- 
voure; & chez tous les' peuples bien policés, la bra- 
voure fut le partage de ceux que leur fortune & leurs 
prérogatives légales intéreffoient particulièrement à la 
défenfe de l'Etat, & au maintien de la conftitution. Où 
il en eft autrement, tout eft précaire plus ou moins , & 
tôt ou tard l'efprit mercenaire doit prévaloir & trom- 
per la confiance qu'il avoit ufurpée , après avoir ruiné 
l'Etat par les progrès de l'avidité & le décroiffement 
proportionnel de l'honneur. 
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. . . . ' urologie entre la forme du Goit» 
c- .„■* différentes manières defubjîjler^ 

. «..yi-'ttca entre les clajfes relativement à 

.::.Mwn J* tEtat* 

..et!» ^u quatrième devoir des Souverains, ou à 
i T uuincwe règle qu'ils doivent fuivre relativement 
a '.ueiiîfcince des peuples. Je l'ai développée dans 
«i remarque iuivante. 

«ïniin, ai -je dit, la manière dont il peut être 
« jourvu à la fubfiftance des citoyens, n'eft point in- 

* âiitërente. Elle eft très- variée dans tout Etat un peu 

* étendu. Mais toute manière de gagner fa fubfiftan- 
» ce, aeft pas auffi favorable en elle-même que toute 

* autre p ni auffi analogue à chaque conftitution; & ce 
v doit être la règle d'une conduite très-différente , fui* 
v vant la différence des Gouvernements, du génie des 
v peuples , & du territoire qu'ils occupent. 

Si ce que je viens de dire a l'air de la nouveauté , 
c'etl une preuve que, jufqu'ici, on n'a gueres penfé à 
combiner, les unes avec les autres, les différentes cas- 
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ties de l'économie politique , & que cette feience eft 
tien loin de (a perfeâion. Je me flatte cependant que , 
fur le feul expofé des maximes que je viens d'énoncer^ 
la plupart de mes Lefteurs penferont qu'elles ne font 
ni fans fondement , ni fans objet ; c'eft-à-dire , qu'el- 
les réfultent de principes vrais , & que leur application 
e& pofliBle & peut être utile. Mais ce n'eft point pour 
des idées vagues que je demande un aquiefçement con- 
fus & ftériJe. 

Je dois fixer les idées que je veux faire naître, & 
prévenir les méprifes par des applications qui mettront 
en évidence Pefprit des maximes dont il s'agit. 

Je citerai ici, avec confiance, l'exemple de l'ancienne 
Eg v P te > comme du Pays où la feience du Gouverne* 
ment dut naître de la nature même de l'homme & des 
chofes, & ne put être fondée fur des maximes adop- 
tées fans examen, puifqu'il ne paroît pas que les Egyp- 
tiens ayent eu d'autres maîtres dans cette feience , que 
la néceflité, l'expérience & la réflexion, 

Les Egyptiens, difoit Hérodote , font divifés en fepr 
états ou condition; favoir, les Prêtres, ceux qui foftt 
profefîion de la guerre , les bergers, les porchers, les 
marchands , les interprêtes , & les mariniers. Il y a 
donc en Egypte fept claffes d'hommes , qui tirent leurs 
noms des métiers qu'ils exercent. Ceux qui font pro- 
feffion de la guerre , font appelles Calafires & Hermo- 
tybies. Les Hermotybies habitent fix Provinces, & en 
fortent au nombre de cent foixante mille hommes. Au- 
cun d'eux n'apprend un art méchanique , mais tous s'ap- 
pliquent à te ftfeoçç de h guerre. Les Calafires (ont 



.±*- -^ -^ -ï. 3SST2:- qLÏ& apprjrnnfrx à* pas 
,. -5. uara^ :«- c^i:t?muf Hérodote, £ les Grecs 

^ .VM«CC Û23C CJLniTTK* lit» £fJ*p3SI5 , c "g ■ *£« 

..^ wfcmfc -rrez les Scj"â», le» Feras, les Ljfîegs» 
^ ^it stagne scœ jés Ba?iar» , ce <7rme 2es geas 
^ atttsr: xiisê-olîs ca* iears en£t3S, mimas» la fùizs 
^w ^ x ncins GX2L^ér2Î>ie partie da peszpje , Se que 
^»j:--x -ont eâiisés les plus colles , qui n exerces 
^£L e$. arts œéchaniques, & principalement qui font 

^2t moc une coutume reçue chez les Crées, & fur- 
ies Lacédémoniens; &, comme eux, les G> 
. 3e font pas grand état des artifans. 
Li^sfa, les gens de guerre étoient les feuls en Egyp- 
r*sc lss Prêtres , à qui, pour marque d'un hon- 
TTtÎTgne, on donnât à chacun douze arpents de 
tsrs, xrec exemption de toutes charges & redevances. 
Va Berne homme , difoit Socrate , ne peut pas ap- 
prsafre tous les arts, & nous voyons que les Républi- 
ques tiennent dans raviliffement ceux qu'on appelle for- 
éiies , ou les arts méchaniques , parce qu'il leur pa- 
roit que ces arts affoibliffent le corps, & dégradent 
rame. 

Si l'on veut fe convaincre de cette vérité , on n'a 
qu'à oppofer à l'ennemi deux corps d'armée , que l'on 
placera dans deux endroits différents; l'un compofé 
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if ouvriers , & l'autre d'agriculteurs : qu'on leur demande 
cnfuite féparement sll faut défendre le plat Pays , du 
l'abandonner à l'ennemi, pour fe renfermer dans la Ville. 
On verra que les cultivateurs feront tous d'avis qu'il 
faut défendre le territoire , contre l'ihvafion dont il fera 
menacé. Les ouvriers, au contraire, voudront fe reti- 
rer dans la Ville , fans s'expofer aux rifques d'un com- 
bat, & pour revenir à la vie fédentaire & commode 
à laquelle ils font habitués. Socrate développoit une 
autrefois cette penfée, par une comparaison qui étoit 
toute entière à l'avantage de l'agriculture. 

Mais à quot bon tout ceci, me dira-t-on , & où peut 
nous conduire cette digreffion ? 

Elle nous conduit à reconnoître la vérité de cette 
maxime : Que les hommes , à raifon de leur naiflance, 
de leur éducation & de leur profeflion , font plus ou 
moins propres aux différentes fondions qu'exige le fer- 
vice public de la fociété. Nous rapprocherons enfuite 
de cette maxime celle-ci , qui n'eft pas moins vraie : Que 
les befoins de la fociété étant dans une certaine propor- 
tion entre eux , il doit y avoir la même proportion, ou 
à peu prés, dans le nombre des citoyens animés d'un 
certain efprh, & propres à certaines profeflîons. 

Autre maxime; que perfonrie , je penfe , ne conteftëra. 

Dans cha!qùe Gouvernement , il domine un efprit qui 

en fait le caraâere diftinftif , & d'où naît fa plus grande 

r & fa moindre aptitude à certaines choies, mais dont le 

principe eft dans la claffification des citoyens , & dans 

les mœurs comme dans le pouvoir de chaque clafle. 

* Autre eft l'intérêt du Gouvernement relativement à 
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jlmerêr co~=£le venant a ère ra^e par des 
tances foreras , «e Gcnrr g3rm?nr devise 
& qs* ceJui c: ne peu: fe ra&raâr qs'eacnatianaat ro- 
tera collectif, d'au zajz na ésr de JbgbLHTr haftwrmri 

La &> i^ïte iu Gjareraginenr doit avoir la préurence 
£ ir tcxr aacre aiterêr ; e= prscner 5ea, parce que , ians 
tL£ 9 TLz'j*poj2i de tt znçirîrar , ni d luaia onie «érica- 
rs; ce en iecoai liea, parce qœ le Gainrqpaement s*oc- 
cspera toaj;>ar5 de ion afencifffïaeaL Or, en ces madè- 
res , ce gai ne peur man quer d'être, dcm être , & il âut 
âippoùr q le c eâ auâi le mieux. 

Ces -raTÎmes pourros? parokre abâraites. Rendons- 
ei la vérité fenfible par des exemples. 

Eiiiar & pouvoir fe défendre , font deux intérêts fi 
<troi£SBKnt unis, que le Créateur ne les a féparés dans 
aucune de tes créatures. Ce font auffi les deux premiers 
hcêrêts de toute fociété. Mais ils ne font pas également 
«causants dans chacune. 

Id Texiftence eft précaire , & le grand intérêt eft de 
fec»iisnrer& de l'accroître, pour qu'elle ne diminue 
f£*. Là , Texiftence eft affurée à un û haut point, que 
& coolenration, facile par elle-même, n'eft qu'un in- 



DE IA PO LlttQt/Ê. il) 

téfêt du fécond ordre, en comparaison de l'intérêt plu» 
grand de fe défendre contre les dangers externes. 

Ôii l'exiftence eft le premier intérêt, le grand nombre 
doit être celui des citoyens qui travaillent à l'accroître ; 
& comme ce font eux qui fervent le mieux la fociété , 
c'eft en eux auffi que doit réfider le plus grand pouvoir 
civil. Mais comme on ne doit pas efpçrer des lioitimes 
qu'ils faffent deux chofes également bien, ce ne feront 
point ces mêmes citoyens qui défendront la fociété ea 
cas d'attaque , à moins qu'il n'y ait une grande analogie 
entre la irianiered'exifter de la fociété, & fa manière de 
fe défendre. Mes Leâeurs me préviennent; i & penfent 
déjà aux Etats dont Pexiftence artificielle eft fondée 
fur lé commerce. S'il faut fe défendre fur terre, ces 
Etats fentent leur foibleffe, parce que la claffe qui y 
domine eft impropre à la guerre de terre* S'il faut fe 
défendre flir mer, il en eft autrement : la guerre mari* 
time eft le triomphe des Etats commerçants. Mais nul 
genre de guerre ne Convient aux petits Etats qui fubfif*. 
tent dû trafic par terre & des manufactures* 

La Hollande, Cènes , Genève, font des exemples que 
Je ne cite que pour montrer à mes Le&eurs que j'ai les 
mêmes idées "qu'eux. 

Un Etat , qui connoît fa foibleffe, rie doit pas s'expo- 
fer de ce côté*là. Autrement il ne fe trouve plus de pro- 
portion entre fes moyens & fes befoins. Tant que les 
"Provinces-Unies empruntèrent du fcefoin d'exifter leirf 
courage & leurs forces , PEfpagne s'épuifa en vain pouf 
les afTervir. Dès que leur exiftence fut affurée de ce c&- 
té, & qu'elles fe furent procuré, par le commerce & 
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la nation ; autre celui du Gouverner) 
enf omble relativement aux autres 
tême national cft d'autant me»' 
Gouvernement eft plus étroit 
intérêt colle&if; en forte que 
(bit favorable à l'autre. 
De la difeordance dec 
tion la plus dangéreuf-' 
l'intérêt colleftif ver 
tances forcées , le ' 
& que celui-ci ne * 



elles n'auroient 

:. Dès qu'elles 

■i n'y eut plus 

. le nombre des 

balance la for- 

. mercantile né de 

. en comparaifon de 

. a naturelle n'étoit plus 

:v & le pouvoir moral des 

■ jrçants devenu l'intérêt du 

n d'exifter, & par le crédit 

térêt colleûif , - „ .;.îe dans la fuprême magiftra- 

La foiidité ..- , fit le caraûere diftin&if des 

fur tout aur v ci:r donna la plus grande aptitude à 

elle, il n'v . .% par le commerce, & la moindre à 

re; & c • , c un e Puiffance de terre. 

cuper v v-jvernement fut, que les poffeffeurs 

res ; w .,, c auffi les propriétaires de l'autorité. 

fis . ^..»iiccVif du Gouvernement & de la nation , 

^. oljr & de défendre l'exiftence précaire de la 

£ khi indépendance. 

^ : . ut intérêts furent d'accord , tant que le befoîn 

. Rendre fut moindre que celui de gagner , & 

v% .. a'.Ijl bien. 

\i.as le befoin de fe défendre ayant pris le deffus , de 
M nioiiîcrc la moins analogue à l'autre befoin , l'intérêt 
olsclu ne fut plus d'accord avec celui du Gouverne- 
Ùicnt. Jean de Wit fut facrifié, & il y eut un Stathou- 
Jcr. L'intérêt colleûif reprit enfuite fa première nature, 
& le Gouvernement fut rétabli ; car k befoin de fe 

défendre 
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*re étoit devenu nul. Mais on favoit que la guerre 
étoit recueil du Gouvernement établi, & on 
On fut pourtant affez mal avifé pour s'y 
foin de fe défendre l'emporta de nou- 
Gouvernement. Aujourd'hui ce- 
.. o: concilie tous les intérêts. Mais 
.u-gent; de l'autre , la force militaire. Ce 
,;di difpofe de celle-ci , à voir fi , en faveur 
■•» grande exiftence précaire, il aime mieux dé- 
. o , en quelque forte , d'une fociété de négociants , ou 
., au rifque de diminuer cette exiftence , il ne lui con- 
vient pas mieux d'augmenter le befoin & les moyens de 
défenfe, pour accroître la force, & faire pafler de fon 
côté une plus grande portion d'autorité. 

On peut cependant prévoir dans cet Etat un confliflt 
de pouvoir diamétralement contraire à celui que l'on 
a vu, & que l'on voit encore dans d'autres Etats. L'or*. 
dre militaire, par l'avantage qu'il a d'être fous un chef 
unique, gagnera fur l'ordre commerçant, pour peu que 
celui-ci foit affez mal-adroit pour ne pas ôter à cet 
ordre rival les occafions de fe rendre néceffaire. 

Dans un autre Pays, que la mer fépare de celui-là t ' 
l'exiftence précaire fit jadis des progrès, que ne remar- 
qua pas affez le Souverain. Elle étoit déjà égale à l'exif- 
tence néceffaire; & ceux fur qui elle rouloit, avoient 
déjà envahi plus de la moitié du pouvoir. Ils étoient 
déjà dépofitaires de tout l'argent, lorfque le Souverain 
croyoit encore gouverner la même nation qu'avoient 
-gouvernée fes prédéceffeurs. 11 fe trompoit ; .& cette 
erreur lui.- coûta le trône avec la vie : elle acheva l& 
Tome VI. P 
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ruine de la Noblefle. Cependant , par l'influence que ïet 
loix conferverent aux propriétaires fur la légiflation j 
Pexiftence néceflaire s'accrut autant & peut-être plut 
que celle qui étoit précaire, & le Gouvernement ne fut 
pas dénaturé, l'efprit national ne changea pas entière- 
ment. Mais peut-être le temps eft venu où la clafle des 
propriétaires va être affervie aux clafles marchande ,. 
fabricante & rentière , ou ,- par conféquent , l'exiftence 
naturelle diminuera au profit de l'autre. Peut-être vivrai- 
je encore affez, pour voir les fuites de cette révolutions 

Mais nos neveux verront le combat de la milice fous 
tin feul chef, contre le commerce , les fabriques , & 
les banques. Avant ce temps-là, viendra celui où toute 
la milice fera mercenaire, & où l'on ne s'occupera qu« 
de commerce & dlnvafions marchandes. 

Quelles flottes couvriront la mer? On oubliera la 
bataille des Arginufes. Mais malheur aux Athéniens f 
s'il naît un Lyfander, & qu'il y ait encore des Spartiates! 

Athènes, réduite à fe défendre avec fon exiftence na- 
turelle , fe crut perdue , & le fat. Une flotte de moins 
n'étoit rien pour Sparte f parce que le caraâere diftin&if 
de fon Gouvernement étoit Tefprit militaire * joint au 
plus fublime patrotifnre; cequi fuppofe que Pexiftence 
néceflaire de Sparte étoit dans fes enfants & dans fes 
terres , & qu'elle n'avoit point d'exiftence précaire , ou ,' 
qu'en comparaison de la première , celle-ci n'étoit rien* 

Lycurgue avoit encore voulu ajouter un trait à ce 
caraftere. L'efprit de confervation devoit en faire partie; 
Mais fefprit de conquête & de domination' rempor- 
ta; & s'il donna de- grands fuccèsaux Spartiates, il leut 
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éréa un intérêt qui dégénéra bientôt en un acfcroifle- 
rtient d exiftence , par lequel fut troublée l'ancienne pto-, 
portion entre lesbefdins& les moyens. Il fallut des flot- 
tes, fcpii furent fouvent battiiesj poût arme* des flottes * 
il fallut de l'argent , qu'on mendia chez les Satrapes 
d'Afie. Bientôt les citoyens Voulurent en avoir. Plutôt 
encore il fallut joindre aux guerriers citoyens dé nôu* 
Veaux citoyens, un nouveau peuple , qui n'eut pas les 
fhœurs de l'ancien. Sparte parut plus grande que ja- 
mais , & fa ruine avoit déjà commencé par l'accroifl^; 
ment de fes hefoins; 

Ce ne font point des Spartiates que ces habîèahts défi 
montagnes qui arrofent l'Europe. Mais il leur reflem- 
blent par l'impuiflancp de conquérir fan/'fe perdre. 1W 
leur refTemblent par la facilité de fe défendre, & eacorë 
ttn peti par leur pauvreté , qui n'offre aucun prix àii 
téméraire qui entreprendroit de les conquérfh 

Mais je trouve chez eux plufieurs formes de Ôoti- 
X ernement ; & cette variété m'interdit tout faifonrie* 
ment général fur l'accord des divers intérêts du peuplé 
& du Màgiftrat. Je m*arf ête à une feule de ces Repu* 
fcliques , dont le Gouvernement eft ariftocratique. C'efl 
àuffi la plus puiflante & la plus confidérée. 

Là ce font la terre & les hommes qui font toute là 
pùiffance de l'Etat. Les hommes ne font rien ou prefqué 
rien (ans terre; & c'eft à proportion de ce qu'ils en pôf- 
fedeut , qu'ils ont le pouvoir moral * fans lequel il neft 
point de fociété. Tel eft le vrai fondement de PàriftcM- 
tratie ; fondement comme limité /qui, dans aucun àëféi 
rapports, ne peut être fouftraitaùx lôix * fti dérobé à 
i'ceil de la politique* P ij 
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Heureux citoyens , ne vous laiflez point fédiiire par 
l'amour des ricbeffes ; ignorez ces caiculs qui tendent à 
en faire naître la foif , en prouvant la nécçffité de ga- 
gner ; tirez de votre terre tout ce qu'elle peut produi- 
re ; fournirez encore une occupation acceffoire ; à vos» 
cultivateurs. Cen fera affez pour accroître & rpainte- 
nir la population de votre Pays. Mais ne mettez ja- 
mais votre intérêt à vendre beaucoup ; ce feroit renon- 
cer à nourrhvbeaucoup de citoyens. Ne le mettez jamais 
à vendre des chofes précieufes pour acheter Its. chofes 
viles , dont on fe nourrit , afin d'augmenter le nombre 
de vos fujets. Ce feroit mettre au hafard votre fubfif- 
tance, qui peut être aflurée , pour vous furcharger 
d'une exiftence précaire ; n'ayez point l'ambition de 
vous accroître plus que ne le comporte votre territoire. 
Savez?- vous ce qui en arriveroit? Votre économie inté* 
rîeure s'arrangerait fur cette réplétion d'habitants ; & 
Ç.kl fageffe de vos voifins venoit à vous la faire per- 
dre , vous ne pourriez plus vous retrouver , & votre 
ruine feroit prochaine. 

Que de grandes fabriques ne vous tentent point. Si 
elles. s'établifToient chez vous , bientôt vous ne. fauriez 
plus où eft le pouvoir. Il diminueroit dans les poffef- 
feurs des terres ; il s'accroîtrait dans ceux qui n'en au- 
raient point ; & cet accroiffement peu fiable, inconnu 
dans fa fource , redoutable par la fubordination de l'ou- 
vrier ^u fabricant, mettroit vos loix en défaut ,,& pro- 
duirait une fluâuation funefte dans la forme de votre 
Gouvernement. Penfez encore moins à faire de vos 
uj'ets t les fa&eurs de vos voifins - 9 les profits de la fac- 



DE LA POL IT IQV E. 229 

ture dégoûtent de profits plus folides : le fuccès vous 
mettroit en danger ; & feroit toujours médiocre. Mais, 
fût-il très-grand', Tes avantages pécuniaires ne vous dé- 
dommageaient pas de l'altération de vos mœurs , qui 
en feroit le premier effet. Que feroit- ce encore , fi Ja 
race avide & indifciplinable des faâeurs s'emparoit 
d'une partie de l'autorité pour la dénaturer par fon ef- 
prit mercantile ? Votre intérêt eft de maintenir le Gou- 
vernement de votre patrie tel qu'il eft. Votre devoiïr 
n'eft pas d'enchaîner chez vous plus de citoyens que 
votre Pays n'en peut nourrir. Ne perdez jamais de vue 
votre intérêt , & ne vous impofez pas un devoir chi- 
mérique. 

Je viens à cette nation /dans tous lés temps fameufe 
par fa générofité, & fon amour pour fes Rois. Elle eft 
fi grande , d'un tempérament fi robufte, que c'eft peut- 
être l'irriter, que de lui parler de fes maladies, lorf- 
qu'elle ne les fent pas encore. Evitons de l'effaroucher; 
& au- lieu de lui parler d'elle-même , parlons-lui des 
deux hommes qu'elle admira tour-à-tour , & dont les 
principes ont tant influé fur fa fortune , fur fes mœurs , 
fur fa conftitution. J'en dis peut-être trop ; car bien des 
gens croyent que fa conftitution eft inaltérable. 

Le premier des hommes dont je veux parler , étoit 
tm citoyen du premier ordre , par fa naiflance & la pof- 
feffion d'une propriété légale. L'économie domeftique t 
dont il avoit confacré les fruits à fon Roi , à fon ami, 
avoît été pour lui l'école de l'économie publique. Par- 
venu à la direction de la branche la plus importante 
de cette dernière économie , il voulut que les terres 

p iij 
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^cquifTent la plus grande valeur poffible par une bpnnqj 
culture, & encouragea celle-ci par la liberté & l'aifance 
qu'il s'efforça de procurer aux cultivateurs. Lç com- 
merce & la fabrication naiffoient , dans ce plan , de 
l'agriculture , à laquelle ils étoient fubordonnés cpmmç 
des ferviteurs à leur maîtreffe. L'empire des raceurç 
reftpit au* propriétaires des terres, qui , par leur naif- 
fance & leur éducation, uiéritoient le mieux de con.fer- 
Yer cet empire dans une Monarchie, dpnt le Chef étoit 
le premier de leur ordre, leur modèle, le garant dç 
leurs prérogatives , l'objet d'un^mour privilégié, & du-t 
cable , puifqu'il étoit intérefle. 

Le Miniftre , & le bon Roi qu'il fervoit, voulurent 
qu'une fage parcimonie réglât dans cet ordre fa gêné? 
jpfité naturelle; ils travaillèrent à le préferver des m^- 
fceurs qu'entraîne le faftc ; ils tournèrent en ridicule la 
folle vanité, qui échangeoit des terres & de$ châteaux 
contre l'attirail périflable d'un fafte inutile. 

Enfin , l'exiftence naturelle d'un vafte Empire parut 
à ces deux hommes devoir être l'objet unique de leurs 
foins , parce qu'en la rendant auffi grande qu'elle pou* 
vpit l'être , ïs envoient la Monarchie à un degré dç 
grandeur, auffi haut que l'Europe & fa population pof- 
fible le pouvoient comporter. Us voyoient eqcojre dans 
ce plan , auffi fimple que magnifique , l'équilibre main? 
tenu dans les moeurs, la gradation des ordres confer- 
vée, la préférence affurée aux fonds de terre , la dignité 
légale liée aux attributs les plus effentiels de la Cité , 
l'aifance perpétuée là où dévoient auffi fe perpétuer 1$ 
yolonté 4e fçrvir l'Etat, £]ç$ talçnts néçeifrifçs ççyjj 
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le bien fervir ; cette aifance partagée , Icomme elle fe 
partage naturellement entre les habitants des Provin- 
ces , & fubftituée en grande partie à la folde ; le tréfor 
public déchargé par-là même , & fe rempliffant cepen- 
dant avec plus d'ordre & de facilité par les contribu- 
tions des cultivateurs , que par les extorfions détaillées 
de la maltôte *, l'indépendance de toute la fociété prijÇe 
enfemble, fondée fur l'avantage naturel qu'elle avoit 
de fe fuffire à elle-même ; l'autorité du Gouvernement 
garantie par un ordre nombreux, dont l'élite étoit ap- 
pelles à la partager, & dont tous les membres avoient 
intérêt de la maintenir ; le caraAere national Axé au 
point le mieux afîbrti avec le génie du peuple, qui ne 
fe trouvoit contrarié par une police vigoureufe , que 
pour fe porter avec plus de force vers les objets qui 
pouvoient contribuer le plus à la gloire & à la prdfpâ- 
rité de la nation. 

Voilà ce que le bon Roi & fon Miniftre voyoient 
dans leur plan d'économie publique. On croit généra- 
lement aujourd'hui qu'ils voyoient bien. Mais peu de 
gens croiront qu'ils viflent tout ce que je viens de dire 
qu'ils voyoient. 

Le brigandage d'une minorité & d'une régence mal- 
affermie diflïperent les fruits les plus apparents de cette 
fage économie; & les fucceffeurs du Miniftre agricole 
furent bien-loin de pénétrer la profondeur de fes vues. 
Enfin , un Roi ambitieux monta fur le trône ; & la 
foibleffe qu'il eût d'être feui grand, ou de ne riea 
voir de grand qu'il, n'eût créé, lui fit chercher fes coa- 
pécheurs 4am5 la dernière clafTe du peuple. 
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De cette claffe fortit cet *urre homme, dont j'ai pro- 
mis de parler. Il avoit vécu âe gages allures par un bre- 
vet, & ne connoiflbit point la précieufe propriété, qui 
ne donne que par petites parties & feulement au travail 
afftdu. Il faifoit donc cas de l'argent beaucoup plus 
que des biens réels , dont il eft le figne ; & de cette 
première erreur de fon cœur , jointe à l'erreur non 
moins grande de fon maître fur la vraie grandeur , & 
à la méchanceté- infernale d'un rival furieux, naqui- 
rent tous les vices de fon adminiftration. 

Il falloit de l'argent à fon ambitieux maître ; il en fol- 
loit beaucoup , pour exécuter tous les projets que lui 
fuggéroit, pour ruiner l'économe, le Miniftre fangui- 
naire : il fallut donc donner à l'adminiftration la forme 
la plus propre à attirer l'argent, & non la plus favo- 
rable à la création des biens réels, & au maintien des 
mœurs nationales ; mais l'intérêt de celle-ci , loin d'être 
un obftacle, devenoit un motif de plus pour toutbou- 
leverfer. Le Roi ambitieux avoit juré, dans le délire 
de fa vanité, que nul ne feroit ni grand ni riche que 
par lui ; qu'il feroit des efclaves titrés de tous ceux 
qui pouvoient être libres, & que la fervitude entre- 
roit dans la maifon par le toit. 

L'économe fut donc bien : loin d'avoir des fcrupules 
fur le déplacement qu'il alloit produire dans les fortunes 
particulières. Il n'en eut pas même fur la métamorphofe 
d'une partie confidérable de l'exigence néceflaire en une 
exiftence précaire & amiffible. 

Pour faire des faighées plus abondantes ,' fans trop 
affaiblir le parient, il falloit lui donner ht fièvre. La 
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circulation lente , mais régulière , qu'entretenoit un 
commerce fuberdonné à l'art créateur , lui parut rame- 
ner trop rarement le fang de l'Etat aux endroits d'où 
on le tiroit pour remplir le baffin ijnmenfe où tout 
devoit déformais étrepuifé, fafte public & particulier, 
folde de troupes , gages d'Officiers fans nombre , fub- 
Cdes , fraix immenfes de guerres ruineufes y penfions ali- 
mentaires, récompenses faftueufes, établiffements plus 
fomptueux qu'utiles. 

Oui, fans doute, vous fûtes un grand homme pour 
faire le mal , vous qui trouvâtes l'art de déranger le 
cours de richeffes, pour déplacer l'abondance, & ac- 
cumuler fans cefle de nouveaux tréfors dans le lieu où 
ils dévoient s'abymer fans cefle. 

Vous dites : Que l'agriculture foit l'efclave du com- 
merce & des manufaftures ; que celles-ci ne fe bornent 
point à donner une valeur nouvelle à nos denrées; 
qu'elles faffent vivre des millions d'hommes dans des 
Pays lointains par l'emploi de leurs productions; que 
les cultivateurs quittent la charrue devenue moins fé- 
conde; quç les propriétaires quittent leurs terres, dont 
le produit à baiffé; que tout prenne une forme nouvelle 
pour attirer l'argent , que la politique repoufiera pour 
le faire circuler dans des canaux où je puife arbitraire- 
ment , pour qu'une partie de la nation mange un pain 
étranger, pendant qu'elle enverra au-dehors de pré- 
cieufes frivolités ; que les campagnes deviennent dé- 
v fertes au profit des Villes , dont mes avides émiflaires 
afliegent les portes ; que tout le fuperflu que je ne 
puis prendre, l'aifance même dont je dédaigne le facri- 
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sous le ferons en effet. Mais n'efl-ce pas-là avofc 
échangé des fonds gras & fertiles, contre des monts d$ 
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fable qui font le jouet des vents ? Ne vous récriez pas 
contre cette cemparaifon , par laquelle j'acçufe de fté» 
rilité ce que vous avez regardé comme des fourcfs de 
yicheffe. J'ai déjà dit, & je le répète encore, que tant 
qu'il refte un arpent de terre en friche ou en mauvaife 
valeur , & que les manufaâures $c le commerce ne 
nous mettent pas en état ou dans la néceffité d'acheter 
plus de bled que cet arpent n'en produiroit , le com-r 
merce & les manufaâures ne produifent point un gain 
national , & leur effet fe bornç à convertir en fubfif- 
tance précaire & en exiftence feâicç, une fubfiftance 
propre & une exiftence néceffaire. 

Mais fi le commerce & les manufaâures occupent un 
grand nombre d'hommes, & que ce nombre, ou un plus 
grand encore, manquent à l'agriculture & aux fabriques 
moins brillantes qui en naiffent & l'encouragent ; fi 
pendant qu'on acheté de la foie pour faire de belles; 
étoffes, on vend du chanvre «^ux çordiers étrangers; fi 
ï'pn acheté du }>led, parce que la culture en a dépéri % 
par le vil prix & la gêne, je vpis une diminution très* 
^réelle de nos riçheffes ; & tout le fruit de vos opérai 
tions fe réduit au déplacement de ce qui en refte. Sans 
jloute, vous l'avez prévu, puifque vous l'avez né-? 
cçflité. Voyons fi vous pourrez du moins le iufti-r 
£er. 

Vous vous appl^udiffez en voyant de grandes Vil- 
les, où il n'y avoit autrefois que des bourgs, & vous 
croyez avoir ^ait une bellç chofe en accumulant dan$ 
ces Villes l'argent & la confommation , les plaifirs & 
|ç§ yiççs. Tout çel^ groffif , dites-yous, les revenus d^ 
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Souverain, embellit l'Empire, attire les étrangers, fa- 
cilite les reflburces. 

Pour une Ville qui s'eft agrandie , j'en trouve plu- 
fieurs qui font devenues des Bourgs , & plufieurs Bourgs 
qui ne font plus que de mauvais Villages. Or , la po- 
pulation eft d'autant plus grande & plus durable, qu'elle 
cft plus également repartie. Les hommes, en fe preffant, 
s'étouffent. De plus, la culture y gagne , auffi-bien que 
les mœurs. 

Quant au pouvoir moral , il a pafTé des campagnes 
dans les Villes , avec les richeffes & la population : eft- 
ce un bien? Nemrod me répondra que, pour affervir les 
hommes, il faut bâtir des Villes. Les anciens Francs me 
diront , que les Villes font des filets ou des priions. 
Auxquels croirai-je? Ni à Nemrod, ni aux Francs : car 
les Villes Hanféatiques furent fe fouftraire à la domi- 
nation de \eurs Seigneurs , & une puiffante Ville n'eft 
pas l'endroit où , dans un temps de trouble , on ref- 
peâe le plus l'autorité légitime; c'eft fou vent celui oii 
fe forment les premiers projets d'indépendance. 

Mais laiflbns-Ià le lieu , pour parler des personnes. La 
claffe des cultivateurs a fourni des habitants aux Villes, 
Si nous avons égard à la fiabilité des fujets, ce n'eft 
par un gain pour l'Etat. L'aifance fans luxe contagieux , 
a été remplacée par la rfcheffe mal-aifée , qui habite les 
Villes, où les citoyens font eftimés pour ce qu'ils veu- 
lent & peuvent, & Aon pour ce qu'on leur arrache;' 
ceci ne paffera pas non plus pour une amélioration. 

A la richeffe des Seigneurs terriers , qui ne penfoient 
point à gagner , a fuccedé la richeffe 9 toujours impar- 
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faite , de ceux qui font métier de gagner , fans rien pro- 
duire; c'èft-à-dire , en rançonnant les acheteurs & les 
vendeurs. 

Cet art, fans doute, amoncelé le métal; ce qui pa- 
roîtra fort beau à ceux qui l'aiment :,mais je ne vois 
point de profit clair pour l'Etat, & je cherche en vain 
le citoyen qui lui confacre fon temps & fon aifance ; 
tribut dans lequel confifte pourtant efTentiellement la 
force interne & externe de la fociété» 

A l'autorité des Seigneurs fur leurs payfans , a fuc- 
cedé celle des marchads fur les fabricants , des fabri- 
cants fur les ouvriers, des négociants fur leurs «cri- 
vains & mariniers , des Magiftrats municipaux fur un 
plus grand nombre de Bourgeois. On me dira que l'huma- 
nité y a gagné , parce qu'un Gentilhomme eft toujours 
un tyran, quand il peut l'être. C'eft ce que je n'examiné 
pas : mais je conçois quç ce prétendu tyran n'eft qu'un 
homme contre plufieurs; qu'il n'y a point de ligue à 
craindre entre lui & fes fujets, & que , pour fon intérêt ,' 
l'homme qui eft feul contre plufieurs, doit refter atta- 
ché à celui à qui tous obéiffent, & ne peut fe canton- 
ner. Il en eft autrement d'une Magiftrature municipale, 
qui forme un Gouvernement régulier & populaire. L'al- 
liance exifte déjà entre le peuple & les chefs. Ainû il 
n& leur manque , pour devenir une fociété parfaite f ' 
que la volonté ou le pouvoir, ou tous les deux en- 
femble. Plufieurs circonftances peuvent donner le pou- 
voir. La volonté le fuivra de près, parce qu'où règne 
l'amour du gain , là exifte un vœu fecret contre la dé- 
pendance, qui eft un titre de contribution) & qui ne. 
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. ^ i xttrâre l'emportera fur l'efprit de l'autre*' 

.^ ,< a fociété fera, non plus dans l'aifancé 

•^l v.*s citoyens , mais dans le revenu public fui? 

.^^ c ikara payer le laifir & la volonté , & fournir 

^ ^^feoâgçments à ceux dont les fruits mercenai- 

o^ol*»" 1 ^» remplacer ceux que rendoient auparavant 

•V*»*pc - tambition , l'amour de la patrie & même 

^»*t ai defœuvrement. Delà la néceffité dé forts fub- 

ti<?s , «çtià contrediront violemment l'amour du gain de- 

vç«g j?»eral; delà enfùite le mécontentement, rémi- 

«aiccu h diminution dés mariages., & la révolte , coït* 

** «ftçreUe il ne reftera point de reffources. 

Jtfjùs je dois m 'arrêter ici. Ce que j'ai dit fuffit pouf 
ùirc comprendre que, dans tout Etat, l'intérêt de la 
conftitution exig« une proportion entre les différente 
moyens de fubfifter, ou entre les portions du peuplé 
que distingue les unes des autres la manière dont elles 
foumiffent à leurs premiers befôins. Si je rie me fuis 
pas trompé , la Monarchie la plus floriflarfte peut êtref 
dénaturée , & périr enfin par Paccfoiffement des manu-' 
faftures & du commerce, & la diminution réelle ou feu* 
lement proportionnelle à Un certain degré de la! valeur 
des terres & du pouvoir moral des propriétaires. Ceft 
par l'altération des moeurs que doivent fe manifefte* 
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ks commencements de cette révolution. Examinez i 
comparez, & jugez- vous. 

CHAPITRE XVIIL 

«£«*/* du Chapitre précédent. 

Des profejfions infructueufes , quoiqu occupées du 
luxée 

J E n'ai point encore épuifé la fource féconde d'obfer* 
varions importantes que peut fourair le feul énoncé du 
quatrième devoir des Souverains, relativement à la fub«; 
fiftance des peuptes. 

Le dirai-je, & les fagés me le pardonneront-ils j fi je 
le dis ? On connoît la moitié , plus de la moitié même 
de l'adminiftration publique , quand on a bien étudié 
les rapports de la fubfiftance avec la morale, & 11a- 
fluence réciproque du Gouvernement fur les moyen» 
de fubfiftance, & de ces moyens fur le Gouvernement* 
Ceft avilir les hommes, dira-t-on, que de dire, qu'ea 
les envifageant de ce côté , on en voit plus de la moitié; 
Je n'en conviens pas, & je réponds que ce rie fera uti 
aviliffement qu'aux yeux de ceux qui ont placé la dt? 
gnité de l'homme où elle ri'eft pas. 

Mais quoiqu'en me prévalant de cette obfervation ; 
je puifle , fans rompre le fil de mes raifonnements, par- 
courir toutes les parties de l'admkûftration , je me 
bornerai ici à quelques remarques fur l'utilité & les 



*4° Eléments 

inconvénients des différentes manières de fubfifter 

J'entends dire très-foùvent , & je dis quelquefois : Tel 
métier , tel art , tellç manufacture , telle branche de com- 
merce eft précieufe , parce qu'elle fait vivre un grand 
nombre d'hommes. 

Si cette raifon eft fuffifante , je fuis autorifé à dire: 
la mendicité eft une belle profeffion , puifqu'elle favo- 
rife beaucoup de monde. 

Qu'on ne "m'ôppofe point îa comparaifon d'une oc- 
cupation quelconque avec une oifiveté inutile. Car fi 
vous en exceptez l'exemple & le danger plus ou moins 
•grands pour les mœurs, je ne vois point dé diffé- 
rence entre ne rien faire, & faire des riens. Qu'un hom- 
me, avec une image à la main, vienne me demander 
deux fols , & que je les. lui donne pour une image dont 
je n'ai que faire , ou que je les lui donne par charité, 
quelle différence y a-t-il entre ces deux manières de 
fubfifter, qui, toutes deux, fe réduifent en dernière anà- 
ly fe à m'efcamotter une petite portion de mon aifance , 
pour en acheter une portion de ce qu'a produit le tra- 
vail d'autrui ? 

Exanimez tous les métiers & tous les genres d'in- 
duftrie, dont le produit peut être comparé à l'image 
dont je viens de parler , & vous trouverez toujours la 
même reiTemblance entre les profeffions dont l'objet eft 
aufli frivole , & la mendicité qui demande en pur don* 
Les premiers donnent un rien , qui pouvoit n'être pas. 
Pour ce rien, je donne une partie de mon fuperflu, qui 
devient le néceffaire de celui qui la reçoit. 

Mais , direz-vous, il y a dans les profeflipris que vous 

frondez 
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fondez, accrohTement de valeur & de débit pour certai- 
nes denrées, confommation d'autres denrées, & au- 
gmentation ou des richeffes nationales par l'exportation , 
ou des revenus royaux par la perception des droits fur 
les consommations. 

Si c'eft un financier qui me fait cette réponfe , je lui 
réplique , qu'il auroit pu en retrancher tout ce qui ne 
regarde pas les revenus royaux ; fi c'eft un négociant , 
il devoit s'en tenir à l'augmentation des richeffes na- 
tionales par l'exportation; fi c'eft un agriculteur, l'ac- 
crouTement de valeur & de débit devoit feul l'occuper; 
fi c'eft un politique» il a bien fait de penfer à tout, mais 
il auroit dû tout diftinguer. 

Les fabriques qui augmentent la valeur des denrées , 
dont la production entre dans le plan d'une fage écono- 
mie comme un point d'appui pour l'agriculture ; ce* 
fabriques, dis-je , font utiles. Mais ce n'eftpas feule- 
ment parce qu'elles font vivre ceux qui s'en occupent, 
c'eft .bien plus encore parce qu'elles font vivre plus à 
leur aife , & encouragent à un travail nécefTaire ceux 
dont la principale oecupation eft d alimenter toute la 
Société. 

Si de plus , une denrée façonnée en quantité fuper- 
Jue , Ëiit entrer beaucoup plus de fubfiftance étrangère 
que n'en auroit jamais pu produire le fol où a crû cette 
-denrée, c'eft un gain que ne doit pas méprifer toute fo- 
■ciété qui veut être plus nombreufe que ne le comporta 
fon territoire. 

r Mais de plus , me dit un agriculteur zélé , ces hom- 
mes qui donnent une valeur déplus à certains denrées, 

Tome VI. Q 
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en confomment eux-mêmes d'autres, dont le débit etf 
par-là augmenté; & par cette augmentation, Peiïceura«* 
gement dû cultivateur , &c. ; car ceci eft une chaîne 
dont nous ne trouverions le bout de long-temps. Quoi- 
que très-longue, elle n'en eft pas plu$ forte; aif moine 
me crois- je en état de fa brifer fans beaucoup d'effort. 

Un artifan de frivolités , dites- vous, mange du pain* 
boit du vm , fe vêtit , & tout cela eft un tribut qu'il 
paye à la véritable induftrie. A la bonne heure. Mais 
vous étiez donc bien embarraffé de vos denrées , puî£ 
qu'il vous falloit dei acheteurs de toute efpece, même 
de ceux qui vous féduifent vous-même en faveur de 
leur commerce ridicule, & aux dépens de votre bourfe* 

Mais faifons erïfemble un calcul fur telle hypothefe 
qu'il vous plaira d'adopter. 

Tout homrile vivant maflge les fruits de la terre; 
Rien n'efl: pfife certain. La cîàffe d'hommes dont nou* 
parlons n'a pfcint de propriété, Se ne cultive point cet- 
ïes d'autrui. Ce qu'elle confomme * ce font donc les 
Cultivateurs bu les propriétaires qui le lui donnent. Sup- 
pôfons que les propriétaires donnent Targeat , & que 
les cultivateurs , pour cet argent , donnent les denrées i 
fuppofons encore, pour plus grande clarté-, qu'un pro* 
priétaire % par différentes portions répartie* entre plu- 
fîeurs de ces hommes , donne autant qu'il feudroît pour 
entretenir une famille entière, & qu'un cultivateur 
fourniffe pour cet argent ce que confommeroit cette 
famille. 

Voilà donc â quoi ceci fe réduit. Mon fermier mt 
donne deux cents pièces ; j'en dépenfe cent cinquante 
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jpôur mes befoins ; cinquante font pour cet hqmme q*î 
jme fournit des inutilités de toute efyece. Il prend cei 
cinquante pièces , qu'il porte à mon fermief" pour lui 
payer fa fubfiftarice de toute l'année ? 

De quelle utilité eft cet homme , s'il confomme les 
denrées démon fermier? Il méprend l'argent que ce- 
lui-ci m'a payé avec peine , & que j'aurois pu lui laif- 
fer i s'il ne m 'a voit pas fallu faire face aux fédu&ions 
de cet homme placé entre nous deux pour manger* 
prendre de l'argent d'une main , & le rendre de l'autre* 

Mais c'eft une famille de plus ! n'eft-ce que cela? Je 
pouvois , ou augmenter la mienne , ou entretenir deux 
journaliers de plus ,avec profit pour la fociété, & perte 
pour moi,, ou payer urte taxe plus forte i l'Etat pour 1 
l'entretien d'un homme focial qu'il ne peut entretenir 4 
& auquel mon fermier $ par - différents détours , auroit 
fourni fa fubfiftance pour' mon argent* 

. Vous entrevoyez maintenant ce, que c'eft. que cet 
homme placé entré mon fermier & moi. 

C'eft un homme mal-aifé, rçon-fociable & inftable, qui 
vit de mon aifance * & l'abforbe; Sans lui -, trois fortu- 
nes comme la mienne feroient quatre hommes aufli ai* 
fés que moi , ou trois hommes d'un quart plus aiféi 
*jue moi. U tient donc la place d'Un citoyen fans l'être * 
ou il repréfente un homme public foudoyé avec le fu- 
perflu de mon aifance , & il n'eft pourtant rien moins 
qu'un tommé public. 

Mais , me direz-vous, fi nous retranchons cette claffé 
d'homme , ce fera autant de j>erdu pour la population) 
& qui confommera nos dentées ? 

Qij 
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en confomment eux-mêmes d'autres, dont le && * 
par-là augmenté; & par cette augmentation, F«û* - ^ 
gement du cultivateur, &c. ; car ceci eft un* %• 
dont nous ne trouverions le bout de long-teix*ç*&^ 
que très-longue, elle n'en eft pas plus forte £ " 
me croisje en état de fa brifer fans beaucoi* = 

Un artifan de frivolités , dites- vous, mg 
boit du vin , fe vêtit , & tout cela eft & 
paye à la véritable induftrie. A la bc ? £ 
vous étiez donc bien emfearraffé de 'I.â *= 
qu'il vous falloit des acheteurs dr .; -g 
de ceux qui vous fédttifent y&£ £ £ 
kur commerce ridicule, & Éxxf, | A ^ 

Mais faifons erifeinble un : \ * 
qu'il vous plaira d'adapter^ g 1 1 $ S 

Tout homme vivait? £ g % f * 

Rien n'eft pK& certamy>£ | * 

parlons n y â pfcînt de ?1a * 

les «Tautrui. Ce qt é \ , ~ 

f J ' a dônr 

cultivateurs eftt If # - r^ r . 

^quante inii^ 
Notons que les. ... • - 

f . . * .j mille que no 

les cultivateu» ,.'-..-. . ^^^ _ 

. 4 4tfé mes vingt-cinq ■*=» 

fuppofonsr . * .- ■ - . -. ... ^i 

fT . aie adjoints, fourniront 

' A *' „ ou néceffaire à vingt-cinq m 2*^ 

^to profit. Donc l'efpece humaine n*G**^ J 

• j^flippreffion <les profeffions imitite^^ 

4L '*£&&* & e " e e ^ Un k len ^ n f°*i n *^ +Ï**** 

prfjÊÊèe; donc , fanis m'attirer' aucun ' tèp**** 
fcl0W*l fondé, j'aurai augmenté k fociéft? 
P\rf&l mille citoyens , fans lui foire perdre uo/er 
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Il vous faut encore un calcul. Vous allez l'avoir far 
une autre fuppofition qu'il faut encore me permettre , 
après m'avoir accordé que ce dont vit un homme peut 
être cenfé égal à ce dont vit un autre homme. 

Cent mille fabricateurs ou diftributeurs d'inutilités, 
y compris les diftributeurs inutiles des chofes utiles 8c 
néceffaires; cent mille hommes, dis-je , de cette claffe, 
vivent dans un Pays. 

Si nous en donnons un, l'un portant Pautre, à cha- 
que propriétaire aifé pour être foudoyé par lui, c'éft 
le fuperflu de cent mille fortunes aifées qui fert à l'en- 
tretien de ces cent mille hommes. Otez les béfoins ima- 
ginaires qu'ils entretiennent , & cent mille aifés auront 
un quart de leur fortune de refte. Donc, avant qu'il 
•foit ppu , ces cent mille aifés en feront cent vingt-cinq 
mille. Voilà pour la fociété un profit clair de vingt- 
cinq mille citoyens qu'elle n'avoit pas. Chacun de ces 
citoyens, en qualité d'aifé , nourrit au moins, deux 
hommes dont a befoin ftm oifiveté •; ou dont la décence 
lui preferit l'entretien.' Ce font cinquante mille hommes 
à ajouter aux cent vingt-cinq mille que nous avions. 
Mais vous conviendrez que mes vingt-cinq mille aifés 
& leur cinquante mille adjoints, fourniront bien de 
l'occupation utile ou héceflaire à vingt-cinq mille hom- 
mes qui en vivront. Donc Pefpece humaine n'aura rien 
perdu par la fuppreffion <des profeffions inutiles; donc 
la population f fi elle eft un bien en foi, n'en aura pas . 
été diminuée; donc , fans m'attirer aucun reproche 
fondé ou mal fondé , jVrorai augmenté la fociété de 
vingt-cinq mille citoyens , fans lui faire perdre un fewl 
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fcies membres non-fociables , hors les vingt- cinq mille 
que remplacent autant de citoyens ; nulle diminution 
de conformation , mais aufli nulle difette de denrées , 
puifque chaque hypothefe nous donne deux cents mille 
hommes , & que ce dont vit un homme, un autre hom- 
aie en vit. 

Je croîs avoir mis dans quelque jour une grande vé-î 
rite , qui a été jufqu'ici affez généralement méconnue; 
C'eft que tous les fainéants , & tous ceux qui font de* 
riens, tiennent la place d'un nombre égal d'hommes, 
dont un quart ou à peu près feroit des vrais citoyens , 
un quart , d'hommes laborieux ,' & la moitié , de gens, 
vivant de l'aifance du premier quart. 

Que Ton change, fi Ton veut, les proportions; la 
maxime refte toujours certaine. Car fi l'on met deux 
cents mille faifeurs de rien pour cent mille aifés , le fu- 
perflu difponible de ceux-ci fera plus grand , & pourra 
fournir à un plus grand nombre de nouveaux aifés, ou, 
le nombre de ceux-ci refiant le même , à un plus grand 
nombre de leurs adjoints. 

Mais , d'après cette maxime , combien ne pouvons^ 
nous pas faire de réflexions humiliantes pour la raifon 
humaine , & combien ne trouverons-nous pas de ricçs 
dans la répartition morale & locale des hommes ? 

La queftion du luxe eft décidée par l'intérêt même , 
qui paroiffoit ea^fufpendre la décifion; & la prescrip- 
tion du luxe , qu'adoucit le Jeul intérêt de la liberté , 
combien d'autres proferiptionis n'entraîne- 1- elle pas 
avec elle ! Mais j'ai déjà traité cette matière , & je n'ai 
plus befoin de dire que c'eft un abus que la multiptt- 

Q^iij 
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cation des marchands de toute efpece, dont la profet 
fioii n'a pas l'avantage d'épargner aux autres citoyens, 
jm temps précieux qu'ils favent mieux employer. 

Nous prqfcrirons encore tous ces petits métiers qui 
ne fervent qu'à multiplier les formes, à irriter les 
goûts , & à augmenter la dépenfe ; & loin àe toiérer* 
cette petite charlatanerie chez nous , dans Tefpérance 
qu'elle fera encore plus de mal à nos voifins. , nous di- 
rons que s'il eft contre l'humanité de faire préfenter à 
autrui le poifon qu'on ne veut pas boire, ireft auffi 
extravagant qu'inhumain d'en boire le premier , pour 
jnieux féduire fon vpifin, 

Il ne faut par être furpris qu'il y ait eu anciennement 
plus de grands Seigneurs , plus d'aifance , phis de gé- 
nérofité , plus de défintéreffement qu'il n'y en a aujour- 
d'hui. La maffe de Paifance , partagée plus également „ 
p'étoit pas rongée par cette multitude d'infeftes hu- 
mains , que l'on regarde aujourd'hui comme unç partie 
çpnfidérable , & une çlaffe précieufe de la fociété. 

Un homme aifé, qui n'a que deux domeftiques , & pour 
qui une famille feroit un ferdeau trop pefant , nourrit 
dix hommes qu'on ne voit pas ,' & qui n'ont avec lui 
que lés rapports odieux & humilîants d'un créancier 
gyee fon déhitetw. 

Il en refaite, fans doute, une valeur beaucoup moin* 
dre des individus fociables. Mais quand ce feroit un 
J>ien, ce qui n'eft pas, il en réfuite un état de foibleflç 
& de langueur pour le corps de la fociété, puifquo 
(a force eft en proportion de la maffe de Paifance 
& dy nombrç dçs aifés. Or, çettç diminution ç# u^\ 
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tuai , fi Tétat de fociété eft avantageux à l'homme. 

Que dirons-nous maintenant des Villes? Car ne pou* 
vant tout dire, nous devops feulement indiquer les 
conféquences principales de nos maximes ,' & nous en 
fouîmes maintenant à la répartition locale des hommes. 

Ce que nous avons dit jufqu'ici , prouve affez que 
cette répartition peut être bonne ou vicieufe , fkvor?- 
Me ou contraire au bien-être de la fociété» 

Si les hommes font auffi prés qu'il eft poffible de l'en- 
droit où ils peuvent être le plus utiles, & de celui d'où 
ils tirent leur fubfiftanoe , leur pofition locale eft très» 
bonne; elle eft mauvaife dans le cas contraire. 

Le temps eft une mefure univerfelle qui ne tromper* 
jamais quiconque voudra remployer. La raifon en eft 9 
que le temps mefure le travail & les befoinç phyfiques. 
On peut donc tout évaluer par la durée; & c'eft auffi ce 
que fuppofe l'ufage où l'on eft dévaluer l'aifance d'un 
homme par les fignes des denrées qu'il peut confom- 
mer dans xm temps marqué , pendant une année , par 
exemple : les falaires & les 'gages fe comptent de mê- 
me par jours , par mois , par année. 

Cela pofé , la répartition locale des hommes , qui 
comporte la plus grande économie du temps , eft auffi la - 
plus avantageilfe. 

Voyons, d'après ce principe, ce que nous devons 
penfer des Villes. 

" «H* 
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CHAPITRE XIX. 

Du déplacement des hommes par rapport à la fub- 
Jîjlance. Des Villes en gênerai, & des Capitales 
en particulier. 

jEne rapporterai point la fondation des Villes à un 
motif qui ait été le même par- tout, & dans tous les 
temps. Elle peut être fans motif diftinft ; lorfqu'une fa- 
mille s'accrut fans fe féparer, une Ville fe trouva for- 
mée , fans que fes fondateurs euflent penfé à autre chofe 
qu'à fe loger les uns près des autres. 

La réflexion fit trouver, fans doute, dans cette ma- 
nière d'habiter un Pays , des avantages d'autant plus 
grands , que les fociétés étoient moins nombreufes , leur 
territoire moins étendu & moins fermé , la guerre moins 
enchaînée par la politique & moins appefantie par les 
préparatifs. Auffi voit-on que les peuples qui, les prew 
miers , connurent les biens immeubles , furent auffi les 
premiers qui habitèrent des Villes. Mais tant que fub- 
fifta ce motif, leur étendue fut bornée au nombre d'ha- 
bitations que pouvoient occuper ceux que nourrif- 
foit le territoire , & ce territoire lui-même étoit borné 
à l'étendue au-delà de laquelle la fuite eût été diffi- 
cile , & le: tranfport des fruits de la terre incommode 
& difpendieux pour le temps & pour le travail. 

La fertilité plus ou moins, grande 4e chaque Pays ; 
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deyoit donc auffi borner ou étendre Penceinte des Villes. 
. Dans cet état de médiocrité , où les Cités étoient 
Tafyle, & non le fléau de l'agriculture , où leur al- 
liance étoit auffi étroite qu'eft inévitable la néceffité 
de fe loger, & de garder des provifions, il yavoit f 
fans doute, une perte de temps, fi les cultivateurs fe 
retiroient toutes les nuits dans les Villes ; mais elle 
n'avoit pas toujours lieu, & elle étoit en partie com- 
penfée par la commodité & la fureté; dans cet état, 
dis-je , les Villes furent auffi peu préjudiciables qu'il 
étoit poffible , à la population , & à la profpérité effen- 
tielle des fociétés. 

Mais les arts eurent leur berceau dans les Villes. Ce 
fut-là que , rapprochés , ils fo perfectionnèrent les uns 
par les autres; & par leur moyen, il y eut dans les Vil- 
les des habitants qui ne furent pas cultivateurs , & qui 
mirent les cultivateurs à contribution. Si chajque Ville 
n'eût eu des artifans que pour fon territoire, celui-ci 
auroit toujours été la mefure de celle-là , & la propor- 
tion entre l'aifance & la population n 'auroit point été 
dérangée; bien entendu pourtant que le territoire ne 
fe feroit point accru ,"& que l'on fe feroit borné aux 
arts nécefiaires. Je dois même convenir qu'avec cette 
dernière condition , la féparation de l'agriculture d'avec 
les autres arts dont elle a befoin, devient très-utile à 
la fociété, par le gain du temps qu'épargnent la plus 
grande habitude des artifans, & la plus grande perfec- 
tion de leurs ouvrages. 

Mais comme les artifans, à la différence des cultivateurs, 
font faciles à déplacer, il put arriver, & il arriva quç 
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chaque territoire n'eut pas une Ville, ou qu'en ayant 
une, elle ne renferma pas autant d'artifans qu'en pou- 
voient occuper les habitants de la Ville qui étotent 
auffi ceux du territoire. Il fallut alors que ces artifans 
ie trouvaient dans une autre Ville , qui vendît leur 
travail , & fe mit par-là en état de nourrir un plut 
grand nombre d'habitants , que n'en comportoit fou 
territoire; mais en revanche, les Villes |ou Villages, 
auxquelles elle vendit le produit de fon induftrie , eu- 
rent moins d'habitants qu'ils n r en purent nourrir , & 
l'efpece humaine ne gagna rien à cet arrangement. Mais 
il eft vraifemblable qu'elle y perdit, puifque l'éloigné* 
ment dans lequel fe trouvèrent l'agriculture & lés arts, 
(es auxiliaires, occasionna néceflairement une perte de 
temps , foit que le cultivateur allât chercher dans la Villo 
ce qui lui étoit néceffaire, foit que les artifans le lui por* 
raflent, foit qu'entre les uns & les autres, il fe plaçât un 
corps intermédiaire de commiflionnaires qui n'euflent 
rien autre chofe à faire que de porter aux cultiva- 
teurs l'ouvrage des artifans , & à ceux-ci les denrées 
que leur dévoient ceux-là en échange de leur travail, 
par-là , ni les artifans, ni les cultivateurs , ne perdirent 
de temps; mais tout celui des commiflionnaires fut per- 
du, & ce fut aux artifans & aux cultivateurs à le leur 
payer; ce qui devint une charge pour les uns & les 
autres. 

Ainfi la feule répartition locale des hommes a fes 
conférences. Plufieurs circonftances peuvent enfuit© 
Jes augmenter. C'en eft une très-importante que la di* 
jifiçn «tes fociétés, par territoires diftinfts; cajrû l'a« 
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griculture feule occupa une fociétç , pendant qu'une 
fociété voifine y joignit les autres arts , la perte de 
temps , qui , dans la première hyppthefe , n'étoit qu'une 
diminution abfolue d'aifance, devenoit en outre une di- 
minution relative de puiflance & de deux foçiétés. Il 
pouvoit s'en former trois, fi les commiffipnnaires foi- 
foient un corps à part, qui put un autre domicile & un 
chef particulier. 

Je n'ai fuppofé jufqu'ici que des arts néceffaires , & 
cette fuppofition m'a déjà fourni pluûeurs combinait 
fons , dont aucune n'a étç avantageufe à l'efpece hu- 
maine. 

Suppofons maintenant la multiplication des arts pro« 
duifant celle des befoins, & s'en aecroiflant à fon tour, 
lies Villes s'agrandirent dans la même proportion, corn* 
me étant le féjour naturel des arts. Mais l'aifance dit 
minùera autant que s'accroîtront les befoins, &lebé« 
jiéfice du temps étant pour le territoire des Villes, il en 
réfultera un grand encouragement pour la culture dans 
ce territoire, &un découragement proportionnel hors 
de ce cercle étroit. Pour une Ville qui fera une Ré- 
publique, & n'aura de poffeflions que fon territoire na- 
turel , tout fera un gain dans cet arrangement , mais 
auffi tout fera en perte pour les foçiétés que l'in- 
duftrie de cette Ville mettra à contribution. Si la Ville 
& le Pays appartiennent à une même fociété, il y aura 
gain pour la Ville , qui doit le moins gagner, & perto 
pour le Pays, qui doit le moins perdre. Mais outre ce 
défordre, il reliera une perte réelle, celle de beaucoup 
dç teipps „ dont 1$ valçyr fera ajoutée à celle de toy* 
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les objets de consommation , pour la fubfiftance des, 
commiffionnaires fans nombre, qui devront donner leur 
temps en maffe, afin que les cultivateurs & les arti- 
fans ne perdent pas le leur par parties. 

Ainfi où il y a de grandes Villes, la répartition lo- 
cale des hommes eft vicieufe en elle-même. 

Cette maxime a fa preuve dans la pofition même 
des grandes Villes , que Ton ne trouve qu'où la nature 
favorifa l'économie du temps , fur le bprd de la mer , 
fur les grandes rivières, ou dans des contrées d'une 
fertilité extraordinaire. 

Mais cette même maxime a fon exception dans la 
diftribution politique des Pays ou des peuples, puif- 
qu'où il y a un peuple de commiflionnaires , fans ter- 
ritoire ou avec un territoire très-borné, le gain n'eft 
plus balancé par la perte , & qu'au contraire , de ce rap- 
port forcé , il réfulte un état de guerre perpétuel entre 
la fociété qui perd , & celle qui gagne. 

Que Ton vante dans un grand Etat une grande Ca-, 
pitale, je penferai à* la fable du cerf, qui admiroitfon 
bois , & méprifoit fes jambes. 

Cette comparaifon n'eft point hafardée, & je le prou- 
verai , fi je fais voir que les inconvénients d'une grande 
Capitale peuvent feuls entraîner la ruine du plus puif- 
jfant Empire. C'eft' fur quoi je vais me promettre une 
digreffion , que l'importance du fujet doit me faire par- 
donner. 

Qu'un Empire puifle fubfifter fans Capitale , c'eft ce 
que prouve afTez Thiftoire de la Monarchie Françoife 
& de l'Empire d'Allemagne. Ce ne feroit pourtaçt 
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point à quoi je voudrois que l'on ramenât exadement 
la répartition locale des hommes , des richefles & du 
pouvoir; mais je voudrois qu'on ne s'en éloignât pas 
à l'excès, par le defir puérile de l'emporter fur les autres 
peuples , par la magnificence & la grandeur de la Capi- 
tale, ou par la petite vanité de contempler fa grandeur 
rafleaiblée dans un feul endroit. N'attachons ni dignité, 
ni patriotifme à l'agrandiflement & à l'embelïiflement 
d'une Capitale. Cette folie feroit celle «d'un homme 
fcjui fè glorifieroit d'avoir un très-gros. foie, ou une 
tête monftrueufe. Je viens d'indiquer les trois faces 
fous lefquelles on doit envifagér la grandeur des Vil- 
les, & fur-tout des Capitales. Il faut y confidérer les 
vices ou les juftes proportions de la répartition des 
hommes, des richefles & du pouvoir. 

J'ai déjà fait voir comment une grande Ville ne peut 
avoir qu'un commerce médiat & difpendieux avec les 
campagnes d'où elle tire fa fubftance, & auxquelles elle 
envoyé le produit de fon induftrie. Il réfulte déjà de 
cette circonflance un vice dans la répartition- 

Chaque objet de confommation fe trouve furchargé 
d'un furcroît de temps & de travail , qui; met Paxfâncè 
à trop haut prix, & dont l'évaluation arbitraire tend, 
à la déplacer fans ceffe au profit de celui qui étant le plus 
àvïde , & de la plus mauvaife foi, mérite le moins d'ac-; 
quérir cette qualification pour la dignité de citoyen. 
-• Maïs ce n'eft pas tout encore. Une grande Ville, Se 
Air-tout Une grande Capitale , n'eft pas fans habitants > 
qu'y fixe tout autre motif que la commodité qu'y trouve 
Knduârie. Or 9 quiconque habite une Ville , doit y vivre 
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t je rmx bien appeller ainfi les petits 
r, ) ou de produit de fes terres , foi* 
fin es argent , ou ou d'une folde que lut 
mue LTxat, ou des gages que lui donne un citoyen, 
mmdt ce que peuvent rendre différents métiers , qui ne 
fiant lucratifs que par la corruption des mœurs. 

Celui qui vit de fon travail , n'eft point déplacé dans 
«ne Ville, dès que fon travail eft de nature à devoir y 
être mieux fait ou avec plus de profit qu'à la campagne. 
Mais il faut bien prendre garde que fi un travail , qui ne 
fort qu'au luxe, peut être toléré dans un grand Etat, 

5 ne doit jamais être encouragé , pas même fous le pré* 
texte fpécleux de mettre les étrangers à contribution. Je 
l'ai déjà dit, & je le répète : favorîfef ces métiers , c'eft 
prendre du poifon pour. en faire prendre à fon voifin. 

- Celui qui, dans une Ville, vit du produit de fes terres 
«n nature, eft le plus près du bon ordre ; il ne s'en écarta 
blême pas , fi ce qu'il perd parce déplacement eft un fa* 
crifice que fon aîfancë le met en état de faire à fa patrie; 
Mais c'eft au Magiftrat fuprême.à examiner fi ce n'eft 
pas un abus que la néceffité • d'un pareil déplacement, 

6 fi elle n'a pas défa produit ou n'eft pas fur ft' point 
de produire 11 néceffité d'une folde. Au moins eft-il cer* 
tain que. toute diminution de l'aifarice par un accident 
auquel il peut être paré , fuppofe ou un vice dans là 
loi y ou une faute du Magiftrat; car l'aifance n'eft pas 
diminuée , fans que la foctété en foufire, à moins que* 
çatte diminution ne foit la fuite néceflaire d'un fervicff 
dont elle a fyefoin. . i 

. Mais c'jeft-là l'inconvénient des petites Villes; & * 
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jpeirie doit-on en tenir compte, lorfqu'il eft queftion des 
grandes Capitales. Combien peu de gens, en effet,* peu* 
vent y vivre du produit en nature de leurs domaines ? 
On peut même n'avoir aucun égard à des exceptions ra- 
res , & dire qu'en général , tous les habitants d'une Ca^ 
pitale vivent d'argent. Parlons d'abord de ceux pour quf 
cet argent repréfente leurs denrées. Pour ceux-là , il y 
a perte d'aifance par le moindre produit de leurs fonds 
que n'engraiffe pas l'œil du maître , par le profit né r 
ceffaife du fermier ou régiffeur, par la différente mafle 
des efpeces dans la Capitale & dans la Province ., diffé- 
rence qui fait que la même quantité de fignes qui re.- 
préfente beaucoup de denrées dans un lieu , en repré- 
fente peu dans un autre ; par la multiplication des be* 
foins, qui naît du feul déplacement; par la néceffité 
d'être toujours en vue, qui oblige à une représentation 
continuelle , & tend l'empire de la mode perpétuel au- 
tant que tyranique; par les lpix même, que la foule in- 
digente impofe à la foule aifée % pour mieux, vivre à 
fes dépens. ■> 

Toutes ces portions d'aifance ne font pas perdues; 
Plufieurs deviennent le néceflaire d'autres citoyens; 
Mais la fociété rie gagne rien à la multiplication ides né- 
ceffaires phyfiques, & c*eft pour, elle une perte que 
la diminution de Paifâncé. 

A quoi eft bonne cette foule de malheureux qu'oc-» 
cupe Toifiveté à'une bourgeoifie immenfe, qui portç 
tout pour elle, qui marche .pour elle, qui acheté & 
prépare tout pour elle? 

Si l'on en excepte ceux qui > profitant éminemment 
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rsete foule ne vit que d'une marte énorme dVuunce , 
jai ^anéantit ici fans aucun fruït pour la fociéti , dont 
^etre aifance étoit pourtant le domaine. 

Mais , non : entre ces aifés , il y en a qui doivent fe 
confumer ici pour fervir la patrie ; les autres y man- 
dent, non les fruits de leurs terres, ni leur équivalent 
en argent, mais la folde qu'ils reçoivent de la fociété. 
Je comprends. Ces gens feroient pauvres chez eux, 

parce 
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parce qu'ils n'y auroient rien; & pour ne pas renoncer 
à la pauvreté , ils Ce fixent dans un lieu , où , avec 
beaucoup , on eft encore pauvre. 

Mais d'où vient cette ibldè? DU tribut levé fur les 
Provinces. Il falloit donc l'y reporter , & Ton vouloit 
maintenir quel qu'égalité , quant à la mafle & à la valeur 
des (ignés, entre la Capitale & les Provinces. 

Mais je me troippe. Un habile homme vient de m'en 
avertir, en me faifant remarquer que la Capitale fournit 
elle-même une partie confidérable , nfais très-confidé- 
rable , des revenus fur lefquels eft prïfe la folde qui fe 
dépenfe dans cette fuperbe Ville. 

J'allois tomber dans une grande erreur, & commet- 
tre en même-remps une grande injuftiçe , en exigeant 
qu'on rendît aux Provinces ce qu'elles n'pçt pas donné, 
& qu'on privât, à la dépenfe , cette fertile Capitale de ce 
qu'elle a mis du fien dans la recette. 

Comment ai- je été capable d'une fi grande méprife? 
Voyons l'enchaînement de fophifmes par lequel j'ai été 
conduit. 

J'ai d'abord penfé que ce qui ne produit rien n'eft 
pas fertile , & que l'argent qu'il peut y avoir dans une 
Ville, y eft venu-, non en retour de fes productions qui 
font nulles, mais par la voie d'exaftion, foit du pro- 
priétaire envers les fermiers, foit du Souverain, qui 
reçoit par-tout , pour dépenfer , en quelque forte, dans 
un feul endroit. 

Je ne.méconnoiffois pourtant pas une troifiemefource 
de l'argent qui peut circuler dans Une grande Ville* 
Tome VI. R 
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finduftrie de Tes habitants , dont les uns font enrichi) 
par les formes vénales de ja juftice gratuite , les autres 
donnent des formes auffi élégantes que coûteufçs au* 
matières premières & même fécondes qu'ils tirent d'ail*, 
leurs. 

Mais , dirois-je , tout ce qui eft manufafture bonne 
& folide en foi , doit être banni d'une Capitale; quant 
aux arts élégants, c'eft-là leur centre , & je n'ai jamais 
propofé d'en chafTer, ni les artiftes de goût, ni les litté- 
rateurs , ni tous les fuppôts de la juftice , ni rien enfia 
de ce qui eft effentiel à une Capitale, Autrement , je 
devois dire , que je ne voulois point de Capitale ; ce 
que je n'ai pas dir. 

Je laiffe donc aux grandes Villes tout ce qui ne peut 
être ou fe bien faire que là , & je ne propofe de leur 
ôter que ce qu'elles abforbent à titre de tribut ,• & dont 
une partie fe convertit en fubfides pour l'Etat. Mais j'ai 
dit comment on pourroit remplacer le produit des bar- 
t icres , en rendant les détenteurs des fonds receveurs 
& payeurs pour l'Etat de toutes les taxes que devroien* 
fupporter les confommations. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur le déplacement 
des hommes & des richeffes , qui eft inféparable de h 
grandeur monftrueufe d'une Capitale. 

Je ne pourrois que répéter ce qui fe trouve ièjii en 
plufieurs endroits de cet Ouvrage. 

Mais il me refte un mot à dire du déplacement du 
pouvoir , ne fut-ce que pour expliquer ce que j'entend» 
par-là. 

Si l'on £e rappelle ce que j'ai dit ailleurs du poiwoi* 
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ïnoral , on comprendra aifément qu'il n'y a point de 
Citoyen qui ne reçoive de quelqu'autre , & qui ne donné 
à fon tour quelque pouvoir moral. 

La giradatibh légale des pouvoirs reçus & donné* 
fin autrefois bien plus marquée & plus étendue , puïi- 
iju'elle coniprenôit le grand Vaffal , dont la puiffâncé 
Jtoit riVale de la fouveraineté. Elle eft aujourd'hui 
moins étendue & moins marquée, mais avec de meil- 
leurs arrangements économiques, & en rendant quel* 
que vigueur aux loix qui établirent cette gradation ; là 
chaîne en fera aflez forte pour empêcher le dëfordré* 
la confufion , l'incertitude, Si là fluîluatiôn politique* 

Ce n'eft que dans les grandes Villes qu'il eft impôf* 
fible d'établir cette gradation, ou de donner de là fôlî- 
dité aux arrangements par lefquels elle pourroit être 
deffihée piufôt que formée, yuelqû'arrangemerit que 
l'on falTe , il fera purement légal , & n'aura rien de mo- 
ral; il dev'endra donc infiïffifant, dès que l£ loi cefferi 
d'en impofer , je ne dis pas au plus grand nombre , mais 
à un petit nombre feulement d'hommes plus remuants 
que les autres. Car, dans une grande Ville , où Ton né 
voit pas ce qui ne fe remue pas , la foule des féditieujé 
eft toujours là plus apparente. Mille hommes, qui cou-»; 
rent les rues - 9 font plus apparents & infiniment plus 
forts que cent mille qui fe cachent dans leurs maifonsi 
tin bourgeois, qui vit de Ces rentes, ne dépend de per* 
fcnné que d'un Magiftrat éleâif , qu'il ne craint pas* 
ioitt il n'efpere rien , & qu'il ne peut affl-ftlonner. 

Un artifan dépend de fes pratiques ; mais e'eft comme 
s'il ne dépendait de perfonne. Ce qu'il peut donner de 

M 
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rinduftrie de fes habitants , dont les uns ' •*«© d« 

par les formes vénales de ja juftice ^.r;»* ;ai attend 

donnent des formes aufiî citantes ' un fervice ; 

matières premières & nûmc feccr rend à ceux à 

leurs. 

Mais , dirois-jc , tout ce •" tâ* réuni ne fkit- 

& folide en foi , in.t étr-j . .\.'ourable celui qui fe 

aux arts élégant» , ccii- • -j Souverain , s'il fe trou- 

propofé d'en chnfiu . 2* feroit ou un prifonnier p 

rateurs , ni r^us !. « ; ^tf trop précieux entre le* 

ie ce qui > ..^rJeroit à la multitude, 

devois C. * , x j^reît de (alut pour un Roi que 

que j ,- ^.,-o.r renir la campagne, s'il vouloir 

7 . % ^Mf ks richeffes étoient dans la Ca- 

é- éV *^ jwîc le refte de l'Etat, elles fe trou- 

ai 2»bnce, inconvénient qui n'eft pas 
- "*" ". *«vtoBt où le defpotifme accumule tout 

*** * ** . tti i ** cha ^ de Ia C a P* ta ' e » ^ er °î t * a même 

••**" ".^ dêpoft, & dès-lors il faudroit périr plu- 

%K ^ /«fl f orti,, > dès-lors auffi la claffe la plus vile , 

** ^ojours la.plus forte dans les grandes Villes , ré- 

f* c Ja deSinèe de l'Empire, & la démocratie, fevo- 

^, par le defpotime , s'affocieroit à lui, pour mettre 
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LIVRE ONZIEME. 

É numération des Befoins du Prince , la même 
que celle des Befoins moraux des autres 
hommes* On examine les cinq premiers 
avec les penchants qui en réfultent dans U 
Prince 9 & leur rapport avec les Befoins 
correfpàndants de la Société. 

CHAPITRE PREMIER- 

Énumiration des Befoins moraux du Prince. 

J *a i dit que je tfaiterois le Prince , comme j'ai traité 
les autres citoyens; que je détaillerais moins fes de- 
voirs , que je les ferois naître de fa pofition, & que je 
chercherois celle-ci dans fes befoins & dans fes moyen* , 
& dans les befoins correfpondânts de la fociété. J'ai 
promis en conféquence de reprendre relativement au 
Prince, la triple énumération que j'ai déjà fui vie. 

Les befoins du Prince, comme ceux de chaque ci- 
toyen, font: 

' t°. La certitude plus grande qu'elle ne Peft hors de 

R iij 
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la fociété, de vivre î#ng- temps, ou amplement h fmt£ 
(fc la fécurité, 

a*, L'eftime des hommes , ou la gloire. 

3 ', La*Aipérioriré fur les femblables , ou l'ambition a 
dans tes rapports du Prince avec les autres Souverains; 
ç\r dans fes rapports avec la nation qull gouverne , ce 
befoin n'eft plus l'ambition , c'eft l'honneur du Prince , 
pu la crainte de décheoir. 

4°. La liberté ou la faculté moindre ou plus grande 
de vouloir pas foi-méme , & d'agir en conféquence; li- 
tjertc , qui, pour le Prince, eft le fruit, non de la loi qui 
l'aifcrvit fans ceffe comme tel, mais de fa capacité & 
de fon aûivîté. 

5°. L'enfemble de ce dont le Prince jouit, ou croit 
jouir comme pouvant être perdu ou augmenté, ou, en 
t(in fcul mot, la patrie. 

6". La richeffe pu l'opulence , autant qu'elle eft, non 
l'amas confus de plufieurs avantages effeftifs ou poffi- 
blés , (carie Prince eft trop au-deffusde ce befoin, com- 
me individu , pour le fentir , )mais autant qu'elle eu , en. 
quelque forte, le magafin d'une efpece des moyens que 
lu Prince doit avoir pour régir, 

7°. La poftérité. 

8 Ô . Cette paix de l'ame que donne un culte que l'on, 
croit agréable à Dieu , & l'espérance , fondée fiu* ce culte ^ 
«l'un bonheur à venir, ou la Religion. 

Tf els font les befoins, du Prince , les mêmes que. ceuxj 
<Je$ autres citoyens , majs. qu} en différent néceffaire- 
jnem; dan$ leur objet, ou dans leurs modifications. 

h tf?Û?W«W f^W « à WS énuinèration, , ççllç gej* 
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pochants , qui naiffent des befoins dont je viens de par.. 
1er. Il faut les rechercher , & les difcuter , avant de les 
établir. Je n'en rapprocherai pas non plus les befoins cor- 
refpondants de la fociété tels que je les ai déjà détail» 
lés , parce qu'à chaque befoin du Prince , ne correfpond 
pas exa&ement un même befoin de la fociété qui eft 
relatif à ce befoin des individus. 

Ce ne fera donc qu'en traitant de chacun des befoins 
du Prince , que je découvrirai , & quel penchant en re- 
faite dans fon cœur , & vers quel befoin de la fociété 
ce penchant dçit être dirigé. 



C H APITRE IL 

De. la fureté du Prince, & de fon amour pour la vie. Com- 
ment le Prince peut être en fureté. Ce qui fit les Tyrans* 
Qu'il n'y a p§int de fureté pour la vie du Prince , oh U 
n'y en a point pour celle des fujets. Dans quels cas, & 
pourquoi dans ces cas, le Prince peut expo fer fa vie. 

CHAPITRE Ht 

Autres confidérations relatives au fujet traité dans le Chapi- 
tre précédent , 6» en particulier des foins que le Prince 
doit à la vie de feç fujets* 

' \\ u ii , r > hffi ' ,)"u i , , • i 4 -,.„ i ^ i 

CHAPITRE IV. 

Ç* ûu*.*hft *que fefimt des hommes pour le Prince, & en jtioi 

R ûr 
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"il doit faire confifler fa gloire ; que le penchant qu'il pettt 
avoir pour la gloire 9 ne doit pas avoir pour principal 
effet de lui faire méprifer la vie 9 parce quilefi très-rare qu'il 
fou dans le cas de V option, & que ce nefipas de fa bra- 
voure que la fociété a principalement befoin. Que dans la 
fureté & dans la fplendeur de la fociété , 6* non dans les 
grands événements qui rendent les règnes fameux , confifiù 
la gloire du Prince. Que celle dont il jouit par état , doit 
être pour lui un dédommagement fujfifant de la célébrité 
qu'il lui ejl défendu de defireu 



^5fc^= 



.CHAPITRE V. 

Des Conquêtes & des Monuments* 

CHAPITRE VI. 

Que le Prince étant par la loi fupérieur à un grand nombre 
d'hommes 9 le defir de la fupériorité, ou F Ambition, ne peut 
exifler en lui que relativement à fes égaux. JufqiCà quel 
point ce defir peut être louable >b combien il peut ctrefu- 

. 1 1 ri* *& ë * r g» 



CHAPITRE VIL " 

Que , relativement à fes fujets, le Prince ne doit aimer lafe 
périorité, que comme un autre citoyen craint de décheoir. 
Que cependant doit le porter 4 maintenir 9 & nonàaUt* 
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gmenter fon autorité, & les droits de fa Couronne. Règles 
qu'il doit fe prefcrire dans cette vue. Des deux extrêmes. 
Comment il faut les éviter. 

i riijgfr ** ' 1 1 \\ 



CHAPITRE VIIL 

Suite du Chapitre précédent. 

jtvtc quelle ftgeffe le Prince doit conferver Vefprtt de la conf 
titution dans les changements de forme que peuvent nécef- 
fiter les révolutions qu'il n'a pu empêcher dans le moral & 
lephyfique. Combien peu de Souverains ont eu cette fageffe, 
& pourquoi. 
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CHAPITRE IX, 

Devoirs du Prince relativement a V ambition des citoyens & 
des corps. Excellence de la Monarchie. 



CHAPITRE X. 

Que P ambition dé for donnée des Princes, qui altèrent la cpnf- 
titution de leur Etat, efl en eux la fuite d'une erreur funefte 
fur l'objet effentiel qu'ils doivent Je propofer; ou la recherche 
d'un moyen de ne pas décheoir, lorfque leur négligence & 
leur incapacité doit produire leur décadence. 

Que c'eft par une de ces faifons qu'ils aiment la liberté, 
qu'ils çroyent trouver dans leur ajfranchijfement des lois 
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que cette liberté rCexiftc & ne s'accroît qu'aux dépens de celle 
'des citoyens ; mais quelle tend à la ruine du Prince, com- 
me la fureté diminue avec celle de fes fujets. 

fl an peg=3 j i i»*» ij p pbs rf«j i i n j i Ifr 

CHAPITRE XI. 

Quel refpefl le Prince doit à la liberté nationale & aux droits 
des individus. Comment il peut trouver la feule liberté qu'il 
doive defirer , dans Vheureufe fervitude des loix. Qu'elle 
fera toujours afie^ grande dans un Etat bien conjtitué pour 
le Prince a&if, laborieux , honnête, & médiocrement habile , 
eu fimplement doué du bon fens^ 



CHAPITRE XII. 

Si la meilleure conflitutiçn efi celle à laquelle peut préfidex 
un Prince très-borné ou tres-vicicux. Si le règne d'un tel 
Prince doit être fuppofé ; &fi 9 dans cette fuppofition , V in- 
térêt du Souverain, qui peut avoir un pareil fucceffeur > efl 
différent de celui de la nation, qui peut craindre d'avoir 
yn pareil chef 
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LIVRE DOUZIEME. 

Des trois derniers Befoins du P rince ^ que 
l'on examine , ainfi que les penchants qui 
en résultent 9 & leurs rapports avec les Be- 
feins correfpondants de la Société* 

CHAPITRE PREMIER, 

Du, befoin qu'a le Prince Savoir une patrie* De V amour qu'il 
lui doit, en quoi il doit confiner. 



**s 
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Combien le ? rince doit fomenter dans fes fujets. r amour de la, 
pairie. Ce qu'il leur doit à cet égard. Du devoir que lui 
impofe fa charge , de maintenir l'intégrité de la fociété & (fe 
fon territoire. 

CHAPITRE III. 

Que rendre fon peuple heureux^ c'ejl y multiplier; ce qui vaut 
mieux que d'accroître fon territoire. Qu'on l'accroît réel^. 
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que cette liberté rCexifie & ne s'accroît */■/ r^ent réel 

des citoyens ; mais quelle tend a ta , , .-zbU 9 parce 

me la fureté diminue avec celle d* .. f d arriveroit 

. Sun embonpoint 
.-.s un Prïnct doit 

CHAP' ■■•■ '*-**«- . 

'Quelrefpeft le Priru .W**- 1 ' " ' ' *© 

des individus, i ' . r R E IV 

doive dt'frer * 

fera toi -vi*.*^** 1 $■&** rtcnc » Quelles doi- 

lc Pr'. ^ ,1s. rickeffes ; quel emploi il doit 

vt. ^ . #j fjees & des récomptnfes pécu- 



CHAPITRE V. 



itttja 



. U tkkefcs au Prince. Les honneurs dont il e(l 



' mùutMV- G 36 * ^ ^ r0lt de punir 9 confidèré fous . cette 
*u'es*Q* 



■ jfjis les Tyrans. A quoi le Prince doit des ri- 
' '„ Qu'il n'en doit ni à la vertu proprement dite , 



CHAPITRE VI. 

*• , pefirisé, comme objet des defirs du Prince pour lui- 
mtm> & de fes foins pour fon peuple. 
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CHAPITRE VII. 

De la Religion. Ce que lui doit le Souverain. Ce qu'il enpeiti 
craindre, & ce qu'il en doit efpérer* 



aftfJSJ 



CHAPITRE VIII. 



Quels moyens il y a de retarder la décadence d'un £ tôt par 
la diffblution fuccejjîve de fes principes. Dans quel état il 
y a plus de rejfources pour arrêter cette décadence. S'il efl 
pojfible de réfondre un Etat lorfquc la confiitution efl défor- 
mée, & de lui donner une vigueur nouvelle & durable. Quel- 
ques maximes fur lefquelles on peut fe conduire en ps~ 
reil cas. 
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N trouvera petit-être étrange*, comme il eft 
nouveau , que l'Auteur de cet Ouvrage le pré- 
fente au Public avant de l'avoir achevé. Je ne 
dirai point, pour 1 excufér, que la ttiott l'a furpris* 
ni que fes occupations ne lui ont pas. laiffé le 
• temps d'y mettre la dernière main. Moi-même, 
qui écris ceci , fuis l'Auteur qui donne le pre~ 
«ikr exemple d'une pareille négligence ; car j'a- 
voUe qu'il en entre un peu dans mon procédé avec 
le Publie, fi ce n'eft pas pltitôt une efpecé de 
découragement, & aufliun refroidiffement caufé 
par de grandes diftraûions , & auquel fe joint 
la répugnance que j*ai â traiter deux fois les me* 
mes fujets : &, en effet, tous les titres que jélaiffe 
à remplir > le font déjà dans un Ouvrage que je 
compofai il y a dix ans , ou environ , & que je 
me propofois uniquement de refondre lorfque j'ai 
entrepris celui-ci. Dans mon premier plan, ce que* 
je donne aujourd'hui au Public , ne devoit être 
qu'une introduftion à cet autre Ouvrage, qui à 
peine auroit fait un médiocre volume. 

C'eft donc cette introduftion, fi on peut encore 
lui donner ce nom, que je préfente au Publie ;& 
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J'attends fon jugement , la critique des gens fa- 
ges, les inveâives même des foux & des en-* 
vieux , pour me déterminer à achever ces Elé-* 
ments, &, fi je prends ce parti, pour profitera: 
de cette critique, & de ces inveftives, dans la 
compofition des deux derniers Livres, dont je ne 
donne aujourd'hui que les Sommaires. 

On a pu remarquer que tous les fujets traitée 
dans le refte de l'Ouvrage , reparoiffent dans ces 
deux derniers Livres , & qu'ainfi j'aurai occafion 
de me réformer fur tous les points fur lefquçls 
on me prouvera que j'ai erré, non en détnan 
fant ce que j'ai dit , mais en le modifiant par des 
exceptions, par l'addition de nouveaux principes^ 
faute de quoi des vérités certaines & utiles de-* 
viennent fouvert des erreurs dans l'efprit du Lec- 
teur. De ce que je dis ici, on conciliera que je 
ne crois pas m'être égaré , & on aura raïfon. A 
peine je puis croire que les plus mauvais Ecri- 
vains ayent débité des erreurs abfolues en ma*; 
tiére de politique. Gomment croirois-je être dans 
ce cas? Je ne me réferve donc point Toccafiori 
de me rétrafter , mais celle de m*expliquef * 8e 
de développer mes maximes par de nouvelle* 
applications, &, comme je l'ai dit, par l'addition 
de nouveaux principes , fi je trouve qu'il m'en 
foit échappée .... 
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„ Langage point, par une pro* 

.uxver cet Ouvrage. Tant de 

> v**« *»c m'en empêcher, que cette 

„^ .*a*araire. Sais-je même fi le Pu- 

«*mu:« ou ne la regarderait pas plutôt 

. . ^ uauce ? 

„. .x*r * >ïl m'arrive , ne m'accablera point. 

^^^ 'ai écrit poiur le bien de l'humanité-, 

^ .. cAunbtter au bonheur de mes frères ; fi 

^^ *it àibordonné à ce grand objet le defir 

, ituM^î cPêtre approuvé & eftimé , je l'ai fait 

.«& ^«tpolant cet Ouvrage , & mon plus grand 

^g^na, s'il eft réprouvé par le Public, fera de 

*« voir déchu de l'efpérance que j'ai eue de faire 

uj* chofe utile. 

Mais il me refiera la confolation de l'avoir 
voulu , & même d'avoir facrifié à cette volonté 
forte & entière toute la délicateffe qui auroit dû 
me porter , comme Ecrivain , à rendre mon Ou- 
vrage plus correft & plus régulier. Veuille le 
Père commun de tous les hommes, le fou verain 
Pafteur des Rois & des Peuples , me tenir compte 
de ce facrifice, & m'en récompenfer , en fufci- 
tant un Ecrivain plus habile & plus heureux que 
moi , qui exécute , avec fuccès , ce que j'ai tenté , 
& qui ramené la Politique à fon vrai principe , 
le plus grand intérêt de l'humanité ! Puiffé-)e , 

avant 
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avant de fermer les yeux à la lumière , voir ce 
chef-d'œuvre , qui triomphera des fiecles & des 
accidents, parce qu'il fera d'ufage dans tous les 
temps, dans tous les cas, & fous toutes les for- 
mes de Gouvernement ! 

O ma patrie , agréez cependant un travail que 
je vous ai confàcré. Et vous , mon Souverain , 
mon Roi & mon Père , reconnoiffez un tendre 
fils & un fujet fidèle , dans un Ouvrage deftiné 
ait affermir votre trône , à accroître votre puiflan- 
ce, & à établir l'un & l'autre fur leur fondement 
le plus folide , la félicité de votre peuple. 



FIN. 



Tome VI. 
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